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INTRODUCTION. 


La Médecine eft^ en général , fi 
étroicemenc liée avec lès arts & les 
feiences, que Phifioire de fon ori¬ 
gine & . de fes progrès , doit né- 
eefiairement renfermer les progrès 
fiiecefiifs de Phomme dans la con- 
noifiance des beaux arts. En fuivanc 
& en fixant cette gradation^ on doit 
nécelîàirement parler de ces génies 
heureux qui, par leurs découvertes, 
font devenus les bienfaiteurs de 
Pbumanité. Dès-lors 5 toutes lès re¬ 
cherches qui ont contribué à étendre 
les connoilTances de la Médecine , 
deviennent une partie eiîentfelte de 
fon hiftoire. 


a 



vj INTRODUCTION. 

Pour mettre plus d’ordre dans 
l’extrême variété d’objets qu’un plan 
de cette efpèce doit renfermer, il eft 
indifpenfable de le divifer en pé¬ 
riodes qui forment des époques 
certaines dans la Médecine. Elles 
auront affez communément rapport 
à quelques circonftances importantes 
de l’hiftoire générale du monde 
Chacune d’elles foimera quatre di- 
vifions. 

De la Médecine en général. 

Hiftoire des decouvertes en mé¬ 
decine. 

Hiftoire des favans auxquels la 
Médecine eft redevable. 

Hiftoire des arcs & des fciences 
en général. 



INT^OÈt/CTION: vi} 
Première Période. / 

La première période_ commence 
à la création 6c finit à la guerre de 
Troie , 1184 ans^ avaüt J: G, rrmus 
la nommerons Médecine naturelle 
^ fahuleufe. z , nui 

Seconde Période. 

La fécondé période commence 
à la guerre de Troie, iSc finit a .celle 
du Péloponèfe , àti ’ fèms . d’Hyp-» 
pocrate , environ 406"' ans "^^avanc 
J. C/, 6c 50 ans ayant la naifîance 
d’Alexandre-le-Grand PCelle-bi doi t 
avoii: pour\titré Mempirifmet 

Troijième Période. 

D^Hyppocrâté^a là deftruéiioîi de 
Cartilage, au tems de Sérapiori", 
^ ij 
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146 ans avant Père chrétienne. C’eft 
le règne du dogmatijme, ■ 

U J - Q^uâtnème Période. " ‘ 

Üe Sérapion a la naifTancè de 
j, Ç., environ du tems de Thémî- 
ibn, fous le règne d^Auguftej c’eft 
le règne de Vempirijme de pratique. 

Cinquième Période. 

De/Théniiron; tems dç 

Gallien ,^_méde.cin & philofophe 
péripatétiçien, qui .fleurit fous Pemr 
pereur Marc-Aurèle, environ 160 
ans. après la naiflànce de J. C. ,_Thé- 
mifon ïonda. \a. Théorie pratique, 

Sixième Périodes 

O-Ç Gallien jufqu’à Earacelfe , 
coiitemporain de l’empereurCbarlcs- 



INTRODUCTION, 

p€!:iode que Poii peut diftln- 
guer par dogmatijme peTipatétïcieni 

■ I : : Sepîihné Pétiode. - 

DeParacelfe à Harvey J qui ^reciir 

fous le régné de Charks vers- 
le milieu du 17® fiècle. Il découvrir 
la circulation du fang J^a ) * dogma^ 
tifriie chymique. 

Huitième Période.^ 

, ^ ^ - : ‘T ' 

De Harvey à BoerBaave^ qm 
fleurit, dans le commeneement du 
18^ fîècle ; le dogmatifme mécha- 
nique. - - ’ - V , ^ ^ ^ 

Neuvième'^ PJriadeJ:, /- f 

Dè'^ Bôërhaavé 5 cvéateur ' d^un 
nouveau fyMme qùt renfermé tous 

(aj Voyez Servez. 

a uj 
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les autres, jufqu’à ce jour ; le dogpia- 
tifme général. . , ; 

Comme les opinions des hommes 
font aulfi peu uniformes que leurs 
conftitutions phyfiques, on ne peut 
fuppofer que chacun de cesTyftêmes 
ait univerfellement prévalu dans 
aucun tems. Il fuffira de. faire con- 
noître le tëms où chacun d’eux s’eft 
établi, & les avantages qu’en a re¬ 
tiré Part de guérir. 

J’ai cru, par cette raifon., devoir 
faire ufage de tous les fecours que 
fournit Phiftoire moderne fur l’état 
des nations groâières qui ont fuc- 
cédé aux anciens. Les progrès de 
l’efprit humaindepuis l’état d’igno¬ 
rance jufqu’à celui des lumières , ont 
eu 5 chez toutes les nations, une 
reflemblance remarquable, quoique 
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fouv.ent accélérés par des cireonf- 
tances difïérentes. ç - 

Divers ufages de rantiquité ^ 
qu’on a peine à concevoir dorfqu’oiî 
les confidère d’une manière ifoîée , 
eefTent de paroitre bizarres lorfqu’on 
les compare k ceux de quelques 
peuples grofliers nouvellement dé¬ 
couverts. Cette analogie frappante 
m’a fait naître l’efpoir & facilité 
les moyens de donner l’Hiftoîre de 
la Médecine aTcc un degré de pré* 
cifion & de certitude dont elle ne 
fembloit peut-être pas fufceptible..- 

De la Médecine naturelle él fabu^ 
lettfe y qui commence à la création^ 
du monde ^ finit à In guerre db 
Troie. 

Un farant écrivain (fi) commence 

(<2) Le Clerc HîÆ.'de là Méa, 

am 



xij INTRODUCTION, 
fon hiftoire de la Médecine au dé¬ 
luge , croyant que les arcs 6c les 
fciences ont dû périr avec le genre 
humain. Cette hypothèfe paroîc plus 
naturelle que celle d’un auteur mo^ 
derne , qui entre fi minutieufement 
dans les détails de la Médecine avant 
le déluge , qu’il donne une lifte de$ 
médecins qui exiftoient alors. Sans 
avoir égard à aucune de ces opi¬ 
nions 5 j’ai fuppofé que la Médecine 
a exifté dans tous les tems , par-des 
raifons que j’expliquerai par la 
fiiite. 

Les hommes ^ avant le déluge , 

. avoient fait quelques progrès dans 
les fciences : la cpnftruélion de l’ar¬ 
che en eft une preuve non équi¬ 
voque, de même que l’emploi des 
métaux, l’aflbciation de quelques 
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animaux aux travaux d‘é^ Pliom^ 
fliè-5 tout annonce qu’on étoic 
clès 4 ors parvenu ^ un cenaîn degré 
de'Givilifation. - - - 

Noé ôr fa farndle ont donc cdn- 
férvé quelques-unes dçs cônnoîf-* 
faiîces antérieures au déluge. Là 
conduite qtië ce patriârcîie'tlènt inî- 
niédiatement après la retraite dés 
eaiix:, annonce un efprif très-eclairé ; 
il donne à fes enfants les mftruélidns 
les plus -utiies ; il plante là vigne àü 
bas" du mont j^rarat Çi), Baris ou 
Liban j oii il réf de pendant un tenis 
aifez long. L’écriture ne dit point 
que Noé ait jamais ' quitté ce lîeu'^ 
ni qu’aiicuns de fes enfants s’en foît 
éloigné jufqu’à la tranfmigratioii 
générale. 

J’ai fini la première période a la 
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guerre de Troie, non feulement: à 
caule de l’ordre que cela conferve 
dans l’hif oire , mais auffi par rap¬ 
port à l'état de la Médecine dans 
ces tems ; ce qui admet une divi- 
fion vraiment particulière, ÔC peut-^ 
êt re appellée Médeune Jabulcuje &:. 
naturdU ^ aitifi que je l’ai déjà ob-T 
fervé. / 

Il ne nous refte aucune notion 
fur Fétat de la Médecine depuis la 
guerre de Troie juiqu’a celle du 
Téloponèfe, ce qui renferme un ef- 
pace de 7 5 3 ans ; mais l’état florillant 
où nous la voyons peu de tems après 
cette guerre , nous porte a croire 
qu’elle avoit fait des progrès rapides 
pendant cet intervalle , dans les tem^ 
pies d’Efculape, fur tout à Cos , à 
Gnide & à Rhodes. Ce fut à Cos 
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que naquit Hyppocrate : les. annalès 
de cette .yille font crpire qq’il avoii^ 
beaucoup profité des connoifTancea 
de ceux qui Pavoient précédé. Mais" 
les écrivains çontemporains de ce 
père de la Médecine 5 &Jceux qui 
ont vécu peu de rems après lui ^ 
gardent Jà- defTus le . plus . profond 
filence. Au/urplus , les grandes con-; 
npiflances contenues dans les livres 
qui lui font attribués , fort fupé-* 
rieures à ce qui eft répandu dans 
Homère , motivent notre fécondé 
divifion de la_ guerre de Troie à 
celle du Péloponèfe. 

Plufieurs découvertes, devenues 
très-familières dans le cours de la 
fécondé période , paroillènt avoir 
été inconnues pendant la première : 
furtout celle de la faignée. On dif- 
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féquoit alors les animaux pour écen- 
dre les connoiilànces de PAnâtômië * 
ce qui ne fe pratiqucrrf point avant 
la guerre de Troie : on n’âyoit pas 
adopté généralement,. Part de la 
Médecine paT' les vôles internes. 
D’autres arts étoient dans un pa¬ 
reil état d’ignorance ; par exemple, 
Téconomie domeftiqüei Gii favqit^ 
il efl: vrai, appi ivoifer les animaux : 
on en avoit'dompté l’efpèce la plus 
noble qu’on àttelok aux chars; car 
il n’y avoit point de cavalerie à la 
guerre de Troie, l’on ignoroit 
l’art de ferrer les chevaux (a). ^ 

Une autre clrconftançe nous a 
encore plus forrement engagé a éta¬ 
blir ces deux périodes. Environ deux 
cents ans avant Hyppocratc (jJ ^ 
Thaïes (4j) & Pythagore (5) apport 
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tèrent la Philofophie en Grèce. Le 
preiriier étudia la nature des ani- 
maux par le fecours de l’Anatoniie ; 
Le fécond fit fervir la Philofopliîe 
a l’étude de la Médecine , ôc in- 
troduifit une efpëce de raifonne- 
nient dans cette fcience purement 
pratique jufqü^alors. Hyppocratè 
profita de ce double eflai, & fonda 
Ïq dogmaufme. 


N' O T ES 

jD E L* Î N TR O. DU CT I O N. 

{I ) Ï-iE mont Ararat,"Barîs ou Liban : (voyez l’a- 
naîyfe de Briant fur fa fituation, vol. 3, p. ao ). 
Tournefort qui a yifité le mont Ararat j fait une def- 
cription de cet-te vallée comme de la plus belle qui 
fqit en Peïfé/tes peuplés qui l’habitent, croient 
que leurs vignes font dé'k même elpècè que celle que 
Noë a plantée. Eh gehéràLeHesproduilcht d’exceller!#: 
vin : (vdy; dahs“Ie'Tèvant, vol, .3V,p.*y78.} 






NOTE S ^ 

^ (2) On.ignorok Vart déferrer lès cKevaux .‘(Voyez 
rArchaéologie y v. 3. p. 3 y., pan C. Roger Eq., &les 
obfervations de M.Pegge , p. 3 9.) Ce dernier obferve 
qu’il y avoir peu de chevaux chez les Hébreux ayant 
Salomon, & qu’il n’y avoir point de cavalerie dans 
leurs armées ( Diction, de Calmer ,'art. cheval) i 
ceux qu’ils avoient yinrentd’Egypte (DCùt.'iy. 16). 
Dans ce fol gras, & nullement pierreux j il étoit peu 
nécelîàire de ferrer les chevaux. 

Les Canaahitës & les- Syriens àtteloienr auffi deS 
ichevaux à leurs chars ( Deu. 20. x. Jofh. yj. ë. 17. 
1^. 2. Sam. VIII. 4.) Il eft à croire que les Canaa- 
tûtes ne ferroient pas leUrs chevaux.- (Jug. v. 22.) 
« Alors les chevaux en fe cabrant fe brisèrent .la 
» corne des pieds, fur-tout les chevaux les plus fou-' 
>* gueux «. Si les chevaux avoient^é ferrés en fer ou 
en cuivre , ils n’auroient pu fe brifer la corne des 
pied? en fe cabrant. (Polyd. Virg./îy. c. 12. Ste- 
vrech & Veget. p. 132.) 

(3) Hyppocrate-mourut 3 61-ans avant J. G., âgé 

de 59 ans. Il fleurit du tems de Periclèsj de Socrate, 
de Démocrite & de Themidide : Période fameufe par 
la fécondé peifte d’Athènes , fërns où il étoit'permis 
à un homme d’époufer deux femmes. Socrate fut un 
de ceux qui profitèrent de ce privifège. 1 

(4) Thalès mourut y48 ans avant l’Ere chrétienne, 

âgé de 96 ans. Il fut célèbre lorfque fplonétoit légif- 
lateur d’Athènes :: Période fameufe par le fuccès de 
Nabucodonofpr contre Jérufaleiu & Tys, y 87 ans , 
6c J72 ans avant-J.'C. .. 
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(5-) Pythagore mourut 597 ans avant l’Ere chré¬ 
tienne. Il fleurit environ 538 ans avant J. C. : Pé¬ 
riode fameufe par la prife de Babylone , par Cyrus 
qui détruifit cet empire. 


E RR AT Â. 

Pag. 21, lign. Il ; vaiffeau ombilical, lîfe^ cordon ombilical; 
Pag. 97, lign. 13 ; on le vifije, life^ on vifite le mari. 

Pag. 103 , lign, 13 ; Aoy-aiot J'i(p<poi. lifei Aoy-aiai 
Pag. 124, lign. I4;'marimus deus^ marinus deus. 

Pag. 124, lign. 29 ; îllna-w/is?» ^ Ufe:^ ïl^vrctmci. 

.Pag. 129; lign. 2, Ptolémés Lzgus,llfei PtoloméeJ-agus^ 
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DEL^O RI G I NE 

DE LA MÉDECINE. 

BE LA Médecine en général, 

Hi’Ho MME ^ le plus noble des ouvrages 
du Créateur, eft naturellement doué de fa¬ 
cultés propres à lui faire acquérir les con- 
noiffances les plus étendues, & à lui faire 
atteindre le plus haut degré de perfeélion. 
On le voit cependant ny arriver qu’à pas 
lents , & par deà gradations prefque imper¬ 
ceptibles, depuis l’enfance des connoiffances 
jufqu’à cet état de philofophie, qui le rend 
non feulement fufceptible d’idées & de 
jouiffances les plus variées , mais aufîi capa- 
^ A 
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ble de les faire partager aux autres : cette 
communication d’intérêts réciproques , en 
créant une confiance mutuelle, établit parmi 
les nations un accord folide & permanent. 

Tant que le cours de la nature eft uni¬ 
forme & tranquille, les hommes jouifîent de 
fes faveurs fans en rechercher la caufe : mais, 
ce cours femble-t-il fe déranger, cette mur- 
tation apparente les éveille & les étonne. 
Survient-il quelque événement auquel ils ne 
foient point accoutumés , ils recherchent ce 
qui peut y donner lieu avec une violente 
curiofiîé. L’intelligence humaine n’étant pas 
capable de le trouver tout-à-coup , l’imagi¬ 
nation , faculté de l’efprit plus vive & plus 
emprefîee, décide fans héfiter : elle attribue 
les événements extraordinaires à l’influence 
d’êtres invifibles, & fuppofe que les ma¬ 
ladies & les autres phénomènes de la na¬ 
ture ( I ) font les effets de leur colère. De-là 
il étoit naturel d’avoir recours aux dieux & 
à leurs miniffres , fuivant l’obfervation de 
Celfe : « Morbos vero ad iram deorum im-‘ 
» mortalium relatos , ù ab iifdcm opcm pofci 
» folitam ( Z ] ». 



de. torigine de la Médecine. 

Tant que les hommes confervèrent de pa-- 
reilles opinions, la Médecine dut être très- 
refpeâée, fur-tout lorfque les moyens qu’on 
employoit pour recouvrer la fanté réuffif- 
foient. Les Egyptiens & les autres nations 
orientales qui, les premiers , cultivèrent les 
fciences, eurent pour la Médecine la même 
vénération religieufe. Les anciens Jjrecs ^ 
qui étoient moins civilifés &; moins avan¬ 
cés dans la connoiffance des arts que les 
Troyens ( 3 ), ne parlèrent de même jamais 
de leurs profeffeurs de médecine qu’avec le 
plus grand refpeft. L’expédition des Argo¬ 
nautes ne fut point entreprife fans l’aide d’un 
Médecin ; ce futEfculape, furnommé le di¬ 
vin 5 & l’un des premiers élèves du Centaure 
Chiron. L’hiftoire de Machaon , fon fils, 
annonce un efprit orné des qualités les plus 
fociales : lorfqu’il fut bleffé par Paris , au 
liège de Troie , toute l’armée parut s’inté- 
relTer à fa guérifon. Achille même , pen¬ 
dant que Machaon eft éloigné de l’armée, 
envoie Patrocle s’informer des bleffures du 
fils du dieu de là Médecine ( a)* Machaon 


A ij 


(a) Iliade, L. ii. 
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eft même confié fpécialement à la garde du 
fage Neftor, fur la demande dldoménée , 
à qui Homère fait dire très-jüdicieufement : 
« Quun fage Médecip, habile à guérir nos 
» blelfures , eft plus utile au bien public 
» qu’une armée ( ) ». 

Podalire , frère de Machaon , revenant 
de la guerre de Troie , fut jetté par la tem¬ 
pête fur les côtes de Carie. Le roi Damete, 
apprenant qu’il étoit Médecin, l’envoya cher¬ 
cher pour fecourir fa fille qui étoit tombée 
d-u haut d’une maifon j l’hiftoire rapporte 
quil la guérit en la faignant aux deux 
bras (^) : le roi , en reconnaifîance de ce 
fervice, lui donna la princefîe en mariage 
avec la Cherfonèfe. 

La fable nous dit que les filles de Proé- 
tus, roi d’Argos , fe croyoient métamor- 
phofées en vaches ( c ) 5 ce que l’on attribuoit 
à la colère de Bacchus ou de Junon (^d). 
Melampe , prince qui menoit une vie pafto- 


(ïz) Iliad. L. II. 

( Â ) Stephan. in voce «rop» p. 62j. 

(c) Virg. Eclog. 6. V. 48. 

(d) AppoL L. 2. p, 68. 



de Vongine.de la M.édecine.' 5 
raie, remarqua que, lorfque les chèvres man- 
geoient de l’hellébore, elles étoient violem¬ 
ment purgées j d’où lui vint l’idée de-la pur-v 
gation. Il envoya le lait de fes chèvres aux 
filles de Proétus, ou , comme quelques-uns 
le rapportent, leur fit adminiftrer l’hellébore 
feul, à quoi il ajouta quelques remèdes-fu- 
perftitieux ( <2 ). Il réufiit à les guérir , &de¬ 
manda pour récompenfeùn tiers duroyaume 
d’Argos pour lui, & un autre tiers pour foh 
frère Byas (^). 

Quoique l’hiftoire de Podalire foit fabu- 
leufe , ainfi que celle de Mélampe , l’ufage 
de la faignée étanf pdftérieure ù la guerre de 
Troie (.4 ) , la fiippofidoh même efi 'un^ 
preuve deTeftime que les Anciens avoierit 
pour la Médecine , .puifqu’on y voit un 
Royaume être le prix d’une guérifon. 

En vérité, lorfque^ nous réfléchiflbns au 
grand nombre de vièlimes que l’ârt de la 
Médecine a racheté de la mort ; lorfque 
nous confidérons que le bonheur la vie 


(^a) Ibid. L. 2. p.69. Met. d’Ovide, L. ïç. v. 325. 

( Z») Hér. L, 9. n. 33. Ap. L.;?.. p. 69. Diod. L. 4. p. 515- 
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même des hommes font confiés à ceux qui 
Texercent , pouvons - nous nous former une 
idée d’un état plus noble & plus recomman¬ 
dable (5) }«Nequc enim ullâ aliâre komines 
propiiis ad.deos accédant , quàm falutem 
doMinihus dando », a dit Cicéron « : Rien 
.i> ner tapproche plus l’homme de la divinité 
que de donner la' fanté aux hommes ». 

§. ï. 

JDb^ ta Pratique de la Médecine^ 

Dans la fimplicité des premiers tems, 
rhomme-n’étoit nlaeeablé de travail, ni éner-. 
vé par le luxe, ni troublé par le chagrin : on 
peut juppofer que fa vie étoit alors prèfque 
exempte de foufFranGes & de maladies juf- 
qu’à ce qu’il fut parvenu à une extrême vieil- 
leffe 5 ou la nature fe trouve infenfiblement 
épuifée. Mais, dans quelque état que l’homme 
foit placé, il efl: fait pour foufFrir ; &, dès 
que les maladies & la douleur fe font em¬ 
parées du corps ^ l’intérêt de fa propre con- 
fervation, fentiment fi naturel à l’homme, a 



de Vorigirte de la. hÆédecirte. 7 
forcé Tefprit à rechercher des moyens de 
foulagement. Le hafard , l’expérience & fes 
propres opérations les lui ont procurés (a). 

. Quelques maladies ,fe guériflent tiâtureh 
lement; beaucoup ont des fymptômes qu^ 
indiquent les remèdes; d’autres , ;d’une na¬ 
ture plus cachée , ont dû porter les hommes 
à rechercher les moyens capables de les en 
‘préferver. T elle fut probablemen tl’origine de 
la Médecine, lorfqu’elle étoit exercée par tout 
le monde indiftinâement (^}, & avant qu’on 
l’eût divifée en différentes claffes Les 
expériences que chacun faifoit, éfoient com¬ 
muniquées à d’autrès perfonnes qui devoknt 
s’occuper des mêmes maladies, & ces con- 
noiffances paffoient des pères aux enfants {d). 
Les Babyloniens y lés Egyptiens & quelques 
autres nations qui adoptèrent cet ufage, expo- 
foientleurs malades dans les places publiques; 
^:;:s’ilpaffoit quelqu’un qui eût été attaqué 

(^^Hiftoire générale des Voy. t. 9. p. 264. Incas. t. s, 
p. 35 & 47. 

(^)Plîn. L. 9. Moeurs des Sauv.t. 2. p. 364. 

( c ) Hérod. L. 2. p. 84. 

(^) Diod. L. i,p. 3. Garcili. hift. des Incas. t. 2. p, 48 
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&: guéri des mêmes indifpôfitions,il en rendoit 
compte & y joignoit fes confeils : perfonne, 
par cette mifon, ne paffoit près du malade 
fans-^ififormér de fa maladie {6 ). > - 

Dans ces tems d’ignorance , les peuple^ 
qui étudioientda Médecine avec plliside fnc^ 
cès qn aucune autre nation (iz), n’ayoient 
d’autres manières de fe rappeller les événe¬ 
ments que par des caraêtères hiérogly¬ 
phiques , dont tout let monde n’avoit* point 
i’intelligence : mais ^depuis^rinvention dé 
l’écriture alphabétique yiceux^qui àvoîènt été 
attaquésnde quelques maladies, indiqüôient 
par écrit les remèdes qu’ils avoient employés 
avec fuGcès. Ces mémoires étoient placés 
dans les remples pour l’inftruèiion du public ; 
chacun;avoit la liberté de les lire , &: de^choî* 
fir la recette'qu’il croyoit la plus propre à la 
maladie^j ou de fe compofer même un remède 
particulier (é). Le nombre de ces remèdes 
ayant beaucoup augmenté , il fut nécefîaire 


(æ) Odyf. L. 4. V. 2,31. Hifac p. 329. Woodward, fur la 
fageffe des anciens Egyptiens, publiée dans l’Archaéolbgie de 
la Société des Antiquaires , V. 4. p. 212. 

(^) Plin. L. 29. ch, 2. p. 493. Pauf. Strab. 
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de les ranger par ordre j de-là les prêtres & 
les prêtreffes qui facrifioient dans ces tem¬ 
ples , acquirent une plus grande eonnoif- 
fance dans la Médecine ; c’étoit àeux qu’on 
avoir recours dans les circonftances criti¬ 
ques (a). 

Toutes les fois que l’homme, dans cet état 
d’ignorance, fe trouve dans une circonftance 
affez critique pour que l’efprit, Tentant fa 
propre foibleffe, n’ait d’autres reffources que 
dans la proteélion d’une puiffance fupé- 
rieure , il eft très-porté à attribuer les évé- 
: nements de la nature à des caufes- furnatu- 
relles* Peu accoutumé à des recherches 
exaétes , il rapporte facilement à des caufes 
extraordinaires tout ce qui paffe les bornes de 
Ta fagacité j ce qui, en relâchant les facultés 
de i’efprit, a empêché les progrès dans les 
fciences. 

Mais les plus grands obftacles aux progrès 
de la Médecine, en Egypte, venoieiit de ce 
que les loix prefcrivoient l’adminiftration des 
remèdes. Les mémoires que Pon aveit accu- 


- C^) Galen. de Subf. Emp. Philof. in vità Apoll. Tacit. 
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mules dans les temples, étoient écrits dans 
les livre5 facrés (7 ). Il n’étoit pas permit 
aux Médecins de changer de route ; s’ils fui- 
yoient Tufage prefcrit, ils n’étoient point 
refponrables des événements ; mais,s’ils s’en 
éloignoient & que le malade mourût , ils 
étoient eux - mêmes punis de mort (tz). La 
pratique & la théorie étant établies fur de 
pareils fondements, il ne pouvoit y avoir 
aucune émulation ; la mémoire leur deve- 
noit plus utile que le génie. ’ 

L’état de Médecin étant fi facile & fi bien 
■récompenfé (é) , fur-tout dans un climat 
rmaLfain? (c) , il eft à croire , & Thifioire 
Fattefie , que, dans aucun autre pays, if n’y 
eut plus de Médecins qu’en Egypte. Leur 
grand nombre fit naître l’idée d’affigner ( 8 ) 
à chacun 4’eux le traitement particulier de 
telle ou telle autre maladie ( 9 ). Gepen- 
dant nous ne lifdns point qùe la Médecine 
ait été divifée par claffes dans cette période, 


:f <z') Ptod;Lj; I. p. 74. Arift. L. 3. ch. iç. _. I 

(è ) Diod. L. I. p. 74. Exod. c. 4. v. 19. 

( c) Voy. en Egyp. par Granger, Maillet, Plut.t. 2. p, 567. 
Flin. L. z6. c/l. . ... 
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i:oinme nous voyons qu’elle le fut enfuite 5 
nous n’avons aucun détail des remèdes dont 
on fe fer voit alors ( I o). 

: Tandis que les Médecins étoient affervîs 
à ces ufages^ beaucoup de maladies réfif* 
toient aux connoifTances déjà acquifes dans 
la Médecine 5 le malade accablé par une dou¬ 
leur qu’il ne pouvoir foulagerj & n’atten¬ 
dant de fecQurs que d’une main invifible, 
avoir naturellement recours à-des pratiques 
qui avoient quelque reflemblance avec celles 
de la religion. Un efprit, livré à la crainte, 
;S^abandonne plus facilement à l’impatience : 
.de-là naquirent les charmes, les préfervatifs , 
les enchantements & les autres moyens fu- 
perflitieux de prévenir lesj maladies (^2). 

. pans les premiers tems de la Grece, cet 
abus d’attribuer la caufe des maladies au3t 
dieux, & de'n’en efpérer la guérifon qu’a- 
près avoir appaiféieur cnlèrcy avoir gén'é^ 
râlement prévalu. Ainfi Homère , parlant 
des progrès de la pefte, nè dit point que l’on 


{a") Schol. iiï Ptolem. L.'i, Couring, de Hermet, Méd,. 
L. I. c. 12, Herod. le Clerc. 
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ait cherché les moyens d’en faire cefler les 
ravages. « Que nos prêtres & nos fages, 
» dit-il J recherchent la^ caufe de la colère 
» d’Apollon, qu’ils apprennent par desfon- 
» ges à défarnier fa vengeance; (car les 
» fonges viennent de Jupiter ). Si des vœux 
» mal accomplis font la caüfe de cette cala- 
vt mité, que les autels fument, qu’on im- 
» mole des vièhmes : alors les deux feront 
Vf appaifés, la Grèce fe relevera, & Apollon 
» ne lancera plus fes flèches brûlantes ( i i} 
Dans la defcription que le poète nous fait 
'des remèdes èmployéS'pour guérir Ménélas 
& plulieurs héros Grecs ; bleffés au fiège 
de Troie , il neft -quedion que de topi¬ 
ques ( 12). Le feul Machaon,y fait employer 
-un remède interne, & encore eft-il de na¬ 
ture alimentaire (i 3). 

‘ Ils étoierit: fi éloignés d’avoir de la con¬ 
fiance dans les remèdes internes, que, dans 
plufîeurs drc-Oh'ftances, ils fondoient leur 
-efpoir furTarticulation de certains mots qu’il 
étoit très-en ufage dans ces tems-là de por¬ 
ter en forme d’amulettes (14). 
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§. 11 .; 

Delà Chirurgie,' 

Il exifte dans l’homme un inftinft naturel 
qui lui fait rechercher fa propre confer- 
vation. Les pallions qui tendent à la de£’-i 
truftion de l’efpèce humaine, ont régné de 
tout tems (a) J & ces pa(lions , jointes aux 
accidents dont elles font la caufe , ont dû 
néceffairement donner naiffance à la Chi¬ 
rurgie long-tems avant que l’efprit fût capa^ 
ble de connoître les caufes & les remèdes 
des maladies internes ^ qui demandent une 
connoilTance que l’on ne pouvoit avoir dans 
ces fiècles reculés. : 

J’ai déjà obfervé qu’un phénomène, dont 
les caufes étoient au-delTus de l’intelligence 
humaine , étoit attribué à l’influence d’êtres 
inviflbles 5 que l’on fe foumettoit en filence, 
8 c qu’on n’attendoit de fecours que des mi- 
niftres des dieux regardés comme la caufe 
de ces malheurs. On ne parle point de la 
Médecine dans l’hiftoire des patriarches, 


) 


(æ ) Genèfe, ch. 4. v. 8. 
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quoiqu’on y parle des maladies de perfon- 
nages remarquables , fur-tout de Jacob. 
Jofeph fon fils ne lui envoya point de Mé¬ 
decins; cependant il ordonna d’embaumer 
fon corps après fa mort {a), Lorfque Job, qui 
ètoit probablement contemporain de Jacob, 
environ 1764 ans avant J. C. (^) , fut at¬ 
taqué de la plus, terrible des maladies , il ne 
s’adrelfa point aux Médecins ; fa maladie 
étoit regardée comme venant de Dieu, & 
fes amis la croyoient une punition de fes 
crimes. Ce ràifonnement efi: encore appuyé 
par rexemple d’Afa , roi de Juda , qui fut 
attaqué de la goutte : on lui reprochoit de 
s’être plutôt adreffé aux Médecins qu’au Sei¬ 
gneur ( c ). Les remèdes que Moyfe donne 
contre la lèpre, prouvent encore davantage 
combien les Anciens étoient portés à con- 
fulter les miniftres de Dieu dans les circonf* 
tances qui palToient les bornes de leur intel¬ 
ligence (ff). 


(â) Genef. ch. v. 2. Gog. orlg. des Loix. t. i. 
w L’an du déluge d’Ogygès. 

(c) 2. Chron. 16. 12. 

Lev. ch. 13.14. iç. 
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Mais pour les plaies & les autres opéra¬ 
tions chirurgicales , dont les caufes & les 
effets étoient également dangereux à l’exté¬ 
rieur, & occafionnoient une douleur fubite 
& violente, tout nous prouve qu’on cher- 
choit un prompt foulagement; ainfî la Chi¬ 
rurgie eft antérieure à là Médecine, quoiqu’il 
y eût des Médecins dans le camp des Grecs 
devant Troie. J’ai déjà obfervé qu’Homère 
ne dit point qu’on les ait employés lors de la 
pefte qui affligea l’armée , ni dans aucune 
autre maladie interne j on les appelloit feu¬ 
lement pour les bleffures ( <2). Nous voyons 
d’ailleurs que les peuples les plus fauvages 
pratiquoient la Chirurgie ^ & que même ils 
avoient fait quelques . progrès dans cet art : 
ils en diftinguoient & refpeéfoient les pro- 
feffeurs ( ^ ). D’après les circonftances mul¬ 
tipliées où les Chirurgiens étoient utiles , il 
n’eft pas étonnant qu’on fe foit appliqué à 
l’étude & à la pratique de cette fcience ( c). 


Ça) Cçlfe, L. 5. Apol. L. 3. p. 172. Plih. L. 79.'v. 5. 

. CServ. ad Ëneid. L. 12. Le Clerc, hift, de la Méd- p. 5. 
«h. 15. 

(c ) Exod. ch. 21. V. 19. Dipd. L. ç.p. 74. 
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Nous n'avons cependant aucun détail cer¬ 
tain fur la maniéré de traiter dans ces pre¬ 
miers âges du monde, ni fur ce dont on fe 
fervoit pour laver les plaies avec de l’eau 
chaude (15), pour faire fortir le fang (a) ^ 
pour y appliquer le fuc des végétaux (i6)- 
Nous ignorons auffi s’ils trempoient dans le 
vin, l’eau , l’huile ou la refîne, l’écorce 8c 
les racines des arbres, ainfi que leurs ban- 
dages (17). 

Lorfque Ménélas reçut une flèche dans le 
côté , Machaon , fils d’Efculape , lava la 
plaie, fit fortir le fang, 8c appliqua, pour 
appaifer la douleur , un appareil {b) com- 
pofé avec le fuc de quelques racines qu’il 
avoir pilées .(r8) , unique remède qu’ils 
connuffent alors ; car , dans cct âge fertile 
en héros, onignoroit la compofîtion des em¬ 
plâtres 8c des onguents. -h 

Dans' ces tems les armes offenfîves 8c dé- 
fenfives n’étoient que de cuivre 8c d’ai¬ 
rain (19) ; 8c les blelfures qu’elles faifoient 
etoient probablement moins difficiles à guérir 
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que ne le font aujourd’hui celles faites avec 
des armes d’une autre efpèce ; c’eft du 
moins ce que les auteurs difent depuis 
long-temps ( a }. L’hiftoire rapj^orte qu^’A- • 
chille guérit Thélephe avec la rouille de 
fa lance dont la pointe étoit de cuivre : de-là 
ce héros palTe pour avoir découvert le pre¬ 
mier les bons effets du vert-de-gris fur les 
bleffures ( ^ 

Quoiqu’on attribue la découverte du fer 
aux éruptions du Mont-Ida , environ 143 2 
ans avant J. C., on ne fe fervoit pas généra¬ 
lement de ce métal dans cette période (20 ) • 
les pierres & les os des bêtes & des poiffons 
ont été probablement les premiers inffru- 
ments dont on fe foit fervi en Chirurgie (21). 
Chez les Egyptiens, ceux qui embaumoient 
les corps , faifoient ufage d’une pierre d’E¬ 
thiopie extrêmement tranchante pour ouvrir 
les cadavres & ôter les inteffins ( c ). On fe 
fer,voit pareillement de ces pierres pour cir- 


(iz) Arift. Plut. Journal des Savants. 

(i) Plin. L. 25. S. 19. p. 365. 

(c) Hérod. Li 2, n. 86. Diod. L. i. p. 102. 

B 
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concire fiij, & l’hiftoire des nations les plus 
fauvages nous fournit de pareils exem¬ 
ples (23). 

Si l’on confidère les querelles multipliées 
& les combats fanglants qui ont ravagé la 
terre dans ces premiers fiècles, on doit pré¬ 
fumer que la Chirurgie a fait des progrès 
rapides par les fréquentes occafions qu’elle 
eut de s’exercer. On avoir à panfer fes pro¬ 
pres bleffés j on avoir à donner les mêmes 
foins aux prifonniers : ceux-ci toutefois n’ex- 
citoient pas le même degré d’intérêt. On 
fait trop que , dans ces tems encore voifîns 
de la barbarie , les hommes n’étoient que 
foiblement attachés aux obligations & aux 
liens de la fociété : on avoir fort peu d’é¬ 
gards, pour les captifs qui n’étoient confi- 
dérés que comme les efclaves des vain¬ 
queurs. 

Les Grecs ne connurent point l’ufage d’é¬ 
changer leurs prifonniers (24) 5 & la manière 
avec laquelle ils traitoient les morts de leurs 
ennemis, eft également cruelle & barbare. 
Le relfentimenc d’Achille , après la mort 
de Patrocle, fe manifefta inhumainement en 
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traînant autour des murs de Troie &; du 
tombeau de fon ami le corps déchiré d’Hec¬ 
tor (15). Le traitement fait à Léonidas de 
Sparte , qui fuccomba fous les forces fu- 
périeures de Xercès , ne fut pas moins 
atroce (2.6); Les Romains, du tems de la Ré¬ 
publique , n’échangeoient jamais leurs pri- 
fonniers fous quelque prétexte que ce pût 
être (27) : ainfi les occafions les plus propres 
à étendre les connoiffances de la Chirurgie 
& à faire le bien de l’humanité , étoient pref- 
queuniverfellementperdues. Il faut le dire: 
la façon de combattre des Anciens n’étoit 
pas moins inhumaine que dangereufe. L’in¬ 
vention des armes à feu (28} a prévenu la 
deftruélion du genre humain, & a plus con¬ 
tribué à l’avancement des fciences qu’au¬ 
cune autre découverte (29) , fi l’on eif ex¬ 
cepte celle de la boufible (30). 

Mais, quand tous ces obfiacles ne fe fe- 
roient pas rencontrés , les progrès de l’art 
: ne pou voient être que lents par le défaut de 
connoifiances dans l’Anatomie d’où iis dé¬ 
pendent principalement. Je parlerai de l’état 
de l’Anatomie dans les premiers- âges du 
- B ij 
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inonde , après que j’aurai parlé d’une autre 

partie de la Chirurgie. 

§. 111 . 

Des Accouchements. 

L’arrêt porté fur la première femme fnt : 
« Tu enfanteras avec douleur ( a ) ». L’ori¬ 
gine des accouchements remonte par confé- 
quent à l’origine du monde. 

Les circonftances particulières qui ac¬ 
compagnent l’enfantement, & la délicatelTe 
du fexe, ont porté naturellement les femmes 
à s’afhfter les unes les autres dans ces mo¬ 
ments critiques 5 & les mères , d’après l’ex¬ 
périence^ qu’elles ont acquifes , ^font plus 
capables de remplir ce devoir important 
envers leurs filles. Il n’eft rien fur quoi 
l’influence de l’air agiffe plus que fur le 
travail de l’enfantement. Dans les pays 
chauds l’homme naît fans peine & fans dou¬ 
leur j le contraire a lieu dans les pays froids 
tnontagneux. Lors de la loi portée à 

Genèf- III. i6. 
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Gofen contre les enfants mâles des Juifs (31), 
les Sages-femmes étoientaffranchies de fon 
exécution , parce que les femmes des Hé¬ 
breux étoient délivrées avant qu’elles vinffent 
à leurs fecours {a). 

Un membre de cette Société, qui‘a de¬ 
meuré quelque tems dans l’Amérique méri¬ 
dionale , obferve qu’on y voyoit à peine 
un accouchement pénible. Il n’eft néceffaire 
que de recevoir l’enfant qui fe préfente de 
lui-même , & de couper le vaiffeau ombi¬ 
lical j ce qu’ils font avec un tifon ardent 
qui cautérife l’orifice & rend la ligature 
inutile. Lorfque la femme efi: délivrée , la 
mère & l’enfant font plongés dans l’eau, &, 
le jour d’après , l’accouchée reprend fes oc¬ 
cupations ordinaires {32), 

Un voyageur moderne, qui date fes mé¬ 
moires de Palerme en Italie , obferve que, 
« dans ces heureux climats, la grofiefife eft 
» exempte de toute efpèce d’incommodité ; 
» on la regarde comme une partie de plai- 
» fir. Nous ignorions cette circonftance juf- 


B üi 


Genèf. ch. I. ly 
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>> qu’à hier, que le duc de Verdura, qui 
» nous fait les honneurs de la place avec 
» beaucoup d’attention & de politeffe, vint 
» nous dire que nous avions une vilite indif- 
» penfable à faire^ La princefle Paterno, 
» dit-il, eft.accouchée cette nuit, & il eft 
» abfolument indifpenfable que vous alliez 
» lui rendre vos hommages ce matin. Je crus 
» d’abord qu’il plaifantoit; mais il m’affura 
» qu’il parloir férieufement, & que ce feroit 
» manquer eiTentiellement à l’honnêteté que 
» de n’y pas aller. Nous fortîmes dès le lever 
» du foleil 5 nous trouvâmes la princeffe 
» affife fur fon lit, dans un déshabillé élé- 
>> gant & environnée d’un grand nombre 
» de fes amis ; elle parloir à fon ordinaire. 

Cette affemblée fe renouvella toutes les 
» nuits pendant la convalefcence, qui dure 
» en général à-peu-près onze ou douze jours. 
» Cette coutume eft univerfelle ; &, comme 
» les dames font ici très-fécondes , il. y a 
» pour l’ordinaire trois pu quatre de ces 
» afîemblées dans le même tems ; le Marino 
» peut avoir contribué beaucoup à cet 
» ufage (33). 



de Vonglnt de la 'Médecine. 23 
« Dans une autre convcrfatiôn avec la 
» princeffe Paterno, elle parut fort furprife 
» d’apprendre que nous perdions plufîeurs 
» de nos plus belles: femmes pendant leurs' 
» couches , . & que l’enfantement le plus 
» heureux & le plus facile étoit accom- 
Vf pagné de douleurs .violentes & aiguës. 
» Elle déplora le fort de nos dames, & 
» remercia le ciel de l’avoir fait naître en 
» Sicile (^a) », ^ , 

Cependant l’inftant critique n’a pas tou¬ 
jours des fuites auflî heureufes dans les cli¬ 
mats tempérés. La mère de Benjamin eft 
une preuve de cette fatalité, puifqu’elle ex¬ 
pira immédiatement après avoir nommé fon 
fils (^). Le Chantre de l’Iliade compare la 
douleur qu’Agamemnon reffentit , lorfqu’il 
fut blelTéparune des flèches deCoon,aux 
douleurs de l’enfantement(c). «Alors des 
» douleurs aiguës lui déchirèrent les entrail- 


( æ) Bryd. Taur. loc. cit. 

(^)Gen. ch. 35. V. i 8 . 

(c ) liiad. Voyez auffi la note fur la Botanique & la Phar¬ 
macie. 

' " B iv 




24 Hijîoire 

>> les ; les traits que lance la fière Illitye font 

» moins perçants (34) ». 

Théocrite, dans fon Eloge de Ptolomée, 
regarde comme une faveur extraordinaire 
que fa mère Bérénice Tait mis au monde 
fans douleur (35). Les Anciens en étoient 
fi pèrfuadés (36), qu’ils croyoient que les 
Dieux ne raccoMoient qu’aux femmes fa- 
ges & vertueufes 5 cé qui enfmté devint une 
preuve regardée comme authentique de la 
pureté dune femme. Ainfi nous voyons dans 
Plaute («2) que, lorfqué Àmphitrion fit écla¬ 
ter fa jaloufie contre Alcmène , on lui dit 
pour appaifer fa colère : « Votre femme a 
» enfanté fans douleur puifque aucun de 
» nous ne l’avons entendue ni fe plaindre ni 
» gémir : Uxorem tuam neque gementem \ 
» neque plorantem noflrorum quifquam audi- 
» vimus 5 ita profècîo fme dolore peperit ». 

Vu les douleurs de l’enfantement, il feroit 
néeeffaire de faire une-étude des accouche¬ 
ments , &: de réduire en pratique un art fi 
important par fes fuites (37). Cet art exif- 

(^) -^niphi. art. 5, g, i, Ant.Grec. de Porter, v. 2. p. 32a. 
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toit certainement du tems de Moyfe dans 
plufieurs parties de la terre où les fciences 
étoient cultivées. Ce foin fut feulement con¬ 
fié aux femmes j & il paroît , d’après les 
accidents qui accompagnèrent la naiffance 
de Pharès & de Zarah, jumeaux de Tamar, 
qu’elles s’étoient livrées avec zèle & fuccès à 
cette étude fi eflentielle {a). 

Il a dû être difficile de changer l’ufage 
d’employer les femmes à des fonctions aux¬ 
quelles une forte de décence & la fenfibilité 
de leur caraélère fembloit particulièrement 
les appeler (38). Cependant les Athéniens 
ne fe fervoient point de femmes dans les ac¬ 
couchements ;foit, comme l’obferve le Doc¬ 
teur Porter, à caufe de leur ignorance, foit 
pour quelque autre caufe {h^. Il étoit même 
défendu chez eux, par la loi, aux femmes 
& aux efclaves d’étudier & de pratiquer la 
Médecine. Cette loi fut fatale à plufieurs 
femmes qui , par modeflie , fe refufoient 
d’être fecourues par des hommes.Une femme. 


(æ) Génèf. ch. 38. v. 29. & 30. 
(é) Antiq. Grec. v. 2. p. 324. 



. Hifloirc 

nommée Agodice , fe déguifa en homme , 
& apprit la Médecine fous le profeffeur Hé- 
rophile. Lorfqu’elle eut acquis des connoif. 
fances fuffifantes dans cet art, elle fe fit con- 
noître aux perlbnnes de fon fexe pour ce 
quelle étoit j & dès ce moment les femmes 
lui promirent de n employer qu’elle. Les 
Médecins , piqués de manquer d’oçcupa- 
îion, la citèrent au tribunal de l’Aréopage, 
à titre de Suborneur ; elle détruifît cette ac- 
cufatîon en déclarant fon fexe. Alors les Mé¬ 
decins changèrent de marche ; ils la pout- 
fuivirent avec acharnement pour avoir violé 
les ioix & ufurpé les prérogatives des homr 
mes. Alors auffi les femmes vinrent à fon 
fecours : les plus diftinguées s’adrefsèrent aux 
Juges, & leur reprochèrent d’être moins des 
pères que des eiinerais qui alloient condam¬ 
ner la perfonne à qui leurs enfants dévoient 
le jour. Les Athéniens changèrent la loi & 
permirent à trois femmes d’étudier cette par¬ 
tie de la Médecine (a). 

(æ) Hygen. (Fab. 274. 
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§. I V. 

De VAnatomie. 

Dans les premiers âges du monde on a dû 
s’appliquer à l’Anatomie plus tard qu’aux 
autres parties de la Médecine dont on a 
déjà parlé. Le màffacre des animaux n’étoit 
point généralement en ufage 5 les anciens 
Egyptiensl’avoient en horreur, ainfi que les 
anciens Grecs (29). Mais, à mefure que cette 
averfion a été vaincue par le befoin, les 
hommes fe font accoutumés à tuer les ani¬ 
maux & à fe nourrir de leur chair. Ce ne 
fut qu’alors que rAnatomie putprendre naif- 
fance. 

L’ufage ou étoient les Anciens de facri- 
fier des animaux aux dieux ., & de tirer des 
préfages de l’état de leurs entrailles, a dû 
contribuer beaucoup à étendre les connoif- 
fances de cette branche de la Médecine. Cet 
ufage n’étoit pas particulier à une nation, il 
étoit reçu chez prefque tous les peuples ; les 
Chaldéens, les Grecs, les Péruviens y étoient 
affervis , & croyoient découvrir par ce 
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moyen les décrets du Ciel, & pouvoir ap- 

paifer fa colère. 

On examinoit certaines parties du corps 
des animaux pour les augures & les facri- 
fices (^z). La manière de l’ouvrir a dû éten¬ 
dre les connoiflances de l’Anatomie j mais 
fes progrès ont dû être encore plus accélérés 
par le cruel ufage d’immoler des viftimes 
humaines {h), ufage admis chez pluûeurs 
nations de l’antiquité. Quoiqu’on dife que 
les Egyptiens ne rougiffoient point leurs au¬ 
tels du fang des animaux, il n’en eft pas 
moins certain que, pendant quelque tems, 
ils ont immolé des viélimes humaines ( c).- 
Les Crétois ont eu le même ufage (z/), & 
l’ont confervé beaucoup plus long-tems. On 
trouve les mêmes horreurs chez les peuple^ 
de l’Arabie (40). Les Perfes enterroient dés 
hommes tout vivants (41). Les habitants de 
Chypre (d), de Rhodes, les Phocéens , les 


( Æ ) Suid. Ezékiel. Plin. Plat. 

(é) Lamb. Hift. des peuples, L. 13. p. 25,4. 
(c) Euf. Prep. Evang. L. 4. c. 56, 

( d ) Porph. de Abft. Hérod. 44. 

(e) Cletn. d’Alex. Potter. Porph. 
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Ioniens, les peuples de Chios, de Lesbos, 
de Ténédos , facrifioient des viftimes hu¬ 
maines. Ceux de la Cherfonèfé Taurique 
offroient à Diane (a) les étrangers que le 
fort jetoit fur leurs côtes. Les ^élagiens, 
dans un tems de difette , firent vœu d’im¬ 
moler le dixième de ce qui naîtroit chez eux, 
afin d’obtenir l’abondance (42). Ariftomène 
de Mefsène immola fur l’autel de Jupiter, 
à Ithôme, trois cents nobles Lacédémoniens, 
parmi lefquels étoit Théopompe , roi de 
Sparte. Les Romains étoient accoutumés aux 
mêmes facrifices (43). Il y a lieu de croire 
que tous les principaux captifs qui ornoient 
leurs triomphes, étoient mis à mort fur l’au¬ 
tel de Jupiter Capitolin, pour finir ce cruel 
trophée. Caius-Matius immola fa propre 
fille aux dieux Averrunci (44), pour leur de¬ 
mander le gain d’une bataille contre les Cim- 
bres ( ^ ). Ce ne fut que vers l’an de Rome, 
6 5 7, qu’on y défendit d’immoler des hom¬ 
mes ( c). Cet ufage cependant fut r.enou- 


( æ) Eurip. Iphig. en Tauride. 
Cicéron. 

(c) Plin. Hift. Nat. L. 30. c. z; 




'^o Hifloire 

vellé par Augufte Céfar à la reddition dé 
Pérouïe , fous le fécond Triumvirat : il 
immola vers les ides" de Mars ^ fur un autel 
dédié aux Mânes de fon oncle Jules, trois 
cents perfonnes qu il choilit parmi les féna- 
teurs & les chevaliers (^z). Héliogabale 
offrit des viélimes aux dieux de la Syrie, 
dont il introduifit le culte à Rome (^b). On 
dit la même chofe d’Aurélien ( c ). 

Les peuples des Gaules & de la Germa¬ 
nie étoienr fi dévoués à cet ufage affreux , 
qu ils ne_ formoient aucune entreprife fans 
auparavant répandre le fang humain (^d). 
Le même ufage exiftoit chez tous les peu¬ 
ples du nord (e). Les Maffagètes, les Scythes, 
les Gètes, les Sarmates , les Suèves & ceux 
de la Scandinavie , avoient pour principe 
qu’ils ne pouvoient obtenir le bonheur & la 
fureté de leur pays qu’e nverfant le fang des 


{a) Suéton. in Auguft. Porph. Tertul. 

( Â ) Xiphil. in Héliog. 

{^ c') Vofpic. in Aurél. Euf. Porph. 

( d) Lucart. Pharf. Céfar , guerre des Gaules , Tacit. 

( e ) Jornand. deReb.Geft. Proc, de bello Goth. Tacit. &c. 
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autres peuples ). Upfal (45), queLin- 
næus a éclairé du flambeau de la fcience, 
fut autrefois le théâtre des facrifices les plus 
cruels. 

Les peuples de Chanaan croyoient, en 
immolant leurs enfants & ce qu’ils avoient 
de plus cher, faire le facrifice le plus agréa¬ 
ble aux dieux. Les Carthaginois, Colonie 
Tyrienne , apportèrent avec eux la religion 
de leur mère-patrie. Ils inftituèrent le même 
culte dans les pays qu’ils habitèrent : ce 
culte confiftoit à adorer plufleurs divinités, 
fur-tout Chronus, à qui ils immoloient des 
viébimes humaines , & particulièrement des 
enfants (46). Les Egyptiens choifîfîoient 
pour leurs facrifices les plus beaux hommes 
& les plus belles femmes. Les Grecs appe- 
loient la divinité à laquelle ils immoloient 
ces viélimes , Agraulos ; c’étoit le Molock 
des Tyriens & des Chanaanites , le Méleck 
des Orientaux & VAlorus des Egyptiens. 

La manière d’égorger les viftimes n’étoit 


(æ ) Hachemb. Germ. media. Tacit. Olaus magnus. Adam. 
Bremenfis de Situ Daniæ, Sce. 
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pas la même chez tous les peuples : dans 
quelques endroits on ufoit de la dernière 
cruauté (47) , ce qui ne conduifoit nulle¬ 
ment à la connoiffance de l’Anatomie. Les 
Cimbres leur déchiroient les entrailles & 
en tiroient des préfages {a). Aiîîfeurs on 
examinoit feulement quelques parties des en. 
trailles. Chacune de ces manières devoir 
fans doute accélérer la connoiffance de l’A¬ 
natomie. La curiolité des facrificateurs a dû 
bientôt être excitée par l’admirable conf- 
truftion des animaux. Les peuples du Pérou , 
qui, même dans le quinzième fiècle , ne pa- 
roilfoient pas avoir acquis beaucoup de con- 
noilfances dans l’Anatomie & dans la Mé¬ 
decine , avoient appris à enfler le poulmon 
) des animaux par le moyen d’une incifion à 
Varteria afpera , & tiroient leurs préfages 
pendant le gonflement de ce vifcère (48). 
Les Hottentots, qui font encore le peuple 
le moins civilifé &; le plus parefîeux, regar¬ 
dent attentivement le mouvement du cœur 
des animaux lorfqu’ils expirent, & en tirent 


( <î ) Strab. L, 7. 451. 


des 
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des conjeélures foit heureufes foit défavo¬ 
rables. Les peuples du Chili traitoient leurs 
prifonniers avec la plus grande barbarie 5 
ils faifoient de leurs os des inftruments de 
mufique (49)- 

Plufieurs raifons nous engagent à croire 
que , dans ces tems, l’on avoir fait des pro¬ 
grès rapides dans rAnatomie. Cette opinion 
fe trouve confirmée par Homère 5 l’exacfi- 
tude avec laquelle il décrit plufieurs parties 
du corps, dans un tems où l’Anatomie n’étoit 
pas un art & où les difiefîdons ne fe fai¬ 
foient que dans les cérémonies reiigieufes , 
porteroit à croire que ce poète célèbre avoir 
encore été facrificateur. Il efi: de même pro¬ 
bable que plufieurs des connoilFances de 
l’Anatomie font dues à l’ufage barbare de 
manger de la chair humaine j ufage qui 
exifioit dans plufieurs parties du monde 
qui exifle encore chez quelques nations fau- 
vages (50). 

L’hiftorien facré , qui vécut jufqu’à l’âge 
de lïo ans, & mourut cinq ans avant la 
fondation de Troie par Scamandre, &un 
demi-fiècle avant le déluge de Deucalion , 
C 
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nous donne une preuve frappante des con- 
nbiffances des Hébreux dans l’Anatomie^ 
Lorfqu’il prefcrit des loix relativement à la 
Pâque, il dit : « L’agneau fera dilféqué fans 
» qu’on lui brife un feul os (^z) ». 

Plufieurs événements ont dû concourir aux 
progrès de cette fcience. Les occaliôns fré¬ 
quentes de pratiquer la Chirurgie ont du 
familiarifer avec la fliruélure & le mécha- 
nifme du corps humain Çè). Des circonf- 
tances purement accidentelles ont dû de 
même augmenter ces connoilTances j plu- 
£eurs cadavres ont été amenés à l’état de 
fquélete par la putréfaélion, par la voracité 
des animaux carnivores ( 51 ), & des infeftes 
qui ont dépouillé de la chair les os & les 
cartillages ( c ). Ces fquéletes ont été con- 
fervés dans les temples (52) , qui furent 
d’abord l’école des fciences & de la Mé¬ 
decine en particulier. 

Je ne crois pas que l’ancien ufage des 

(a),Exod. ch. la. V. 46. 

{è) Houfer. Iliad. L. 5 , 8 , 13 Odyff. L. 9. 

( ç) Voyage d’Adanfon au Sénégal. Deferip. phll. de la 
créât, des anim. 
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Egyptiens, d’embaumer les corps, ait beau¬ 
coup étendu les connoiffances de l’Ana¬ 
tomie ( a ) ; leur manière d’opérer devoir y 
mettre obftacle. Celui qui s’acquittoit de cet 
office, prenait la fuite auffi-tôt après l’opé* 
ration. Ceux qui étoient préfents le pourfui- 
voient & lui lançoient des pierres, comme 
s’il eût encouru la malédiétion publique. Ces 
peuples regardoient avéc horreur ceux qui 
commettoient quelque violence envers le 
cadavre d’un homme ( ^ ) : on ne remettoit 
point les entrailles dans le corps y mais, par 
un motif religieux, on les jettoit dans le 
Nil ( c ) : cela devoit certainement plus avan¬ 
cer les connoiffances en Botanique & en 
Chimie, qu’en Anatomie. 

Cependant l’Egypte à qui l’on attribue 
la découverte de beaucoup d’autres fciences, 
eft regardée comme le berceau de l’Anato¬ 
mie & de la Chirurgie : Apis, un de fes rois , 
paffe pour en être l’inventeur (^d). Les 


(æ) Herod. Diod. de Sic. 

Diod. L. i.p. 102. 

( c ) Plut. Porph. 

( J ) Agtip. Alex. Sîrom. Théodoret. 

C ij 
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Eg}^ptiens affurent qu Atholis, un de leurs 
prerhiers fouverains , a écrit plulieurs livres 
fur l’Anatomie, où il traitoit de la diffeétion 
des corps {a). Parmi la grande quantité de 
livres attribués à Hermès , il y en avoitiix 
fur la Médecine ; le premier pari oit de l’Ana¬ 
tomie (53) : mais ii l’on confidère quels 
étoient ces perfonnages, le mérite de l’in- 
vennon paroîcra incertain & fuppofé. 

Quelques - uns de leurs rois {b) , fans 
doute , ont ordonné la diffecHon des corps 
pour l’utilité de l’Anatomie 5 mais cela ne 
fe rapporte P oint aux anciens rois de ce pays. 
Cette époque efl; poftérieure à celle dont je 
parle maintenant. Alexandre , après avoir 
détruit Tyr 5 jetta les fondements d’Alexan¬ 
drie, en Egypte , fur les ruines de l’an¬ 
cienne capitale de la Phénicie j il commença 
alors à protéger ceux qui s’appliquoient à 
l’étude de l’Hiftoire Naturelle, & fur-tout 
Ariflote, fon précepteur. Ptolomée Soter, 
eu Ptolomée , fils de Lagus , fuccéda à 
Alexandre : il hérita de cette partie de fon 


( Æ ) Afric. & Eufeb. 

(^) Goguet, crig. desLoix, v. 5. p. 204. 
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empire & de fes difpofitions favorables pour 
toutes les connoiffances utiles. Ptolomée 
étoit un homme de génie ; & fon fils Pto¬ 
lomée Philadelphe, qui lui fuccéda , fut le 
protefteur des fciences à Alexandrie 5 il y 
fonda une école de Médecine , & cette im- 
menfe bibliothèquè qui a été détruite depuis. 
C’efi: de cette période dont parle Pline, lorf- 
qu’il dit que les rois d’Egypte (û) ordon¬ 
nèrent que les criminels fuffent diflequés : 
c’efl: auiîi à cette période qu’on doit attri¬ 
buer les découvertes des Egyptiens dans 
l’Anatomie. 

§. V. 


De la Botanique Ô de la Pharmacie. 


L’homme, en naiflant, a eu la faim en 
partage. Les produéfions de la terre , qui lui 
furent connues dès la 'création, lui fufii- 
foient à peine. Il étoit réduit aux herbes & 
aux arbres à fruits , avant qu’il eût connu 
l’agriculture , & qu’il eût dompté les ani¬ 
maux {b'). 

( Æ ) Loc. citât. 

Genèf. ch. r. v. 29. ch.* ii. v. 9. 

C iij 
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Les anciens Egyptiens , defcendants de 
Mizraim [a') ^ furent un des premiers peu¬ 
ples de l’orient. Leur principale nourriture 
fut les tiges les plus baffes du Papyrus, 8c 
fur-tout le Lotos du Nil dont ils faifoientune 
efpèce de pain. Des cabanes, ouvrage de 
leurs mains, 8c couvertes des rofeaux de la 
rivière , leur fervoieht d’abri (54}. Il fe 
paffa probablement plufieurs fiècles avant 
qu’ils puffent quitter ce genre de vie. Cet 
état a été celui de toutes les nations ; plu¬ 
fieurs peuples récemment découverts , n’en 
font pas encore fortis ( ^ }. 

Cet ufage des végétaux a dû conduire 
infenfiblement à la connoiffance de leurs 
propriétés. La fragilité du corps de l’homme 
l’a obligé d’avoir recours aux remèdes pour 
foulager 8c prévenir les maux qui lui font 
propres. Dans l’antiquité la plus reculée, 
l’art de guérir les maladies 8c les bleffures 
confiftoit dans l’application des plantes 8c 


(æ)M izraim, frère d; Chanaan & père des véritables 
, Egyptiens. Voy. l’Aralyle de Briant, v. i , a & 3. 

( ^ ) Plut. Ifis & Ofiris. Diod. 
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dans Tufagedeleurfuc (5 5). Des découvertes 
auffi utiles à l’humanité que celles des vertus 
des végétaux qui couvrent la terre ^ ont dû 
être pr|çieufespourun peuple fans connoif- 
fances. Rien ne fait naître plus de gratitude 
& de plailîr dans le cœur d’un homme ma¬ 
lade que la fin de fes maux ; fon bienfaiteur 
devient fon Dieu : l’efprit qui n’eft point 
conduit par les vérités de la Philofophie, 
tient naturellement au merveilleux. Dès-lors,, 
dans les premiers âges du monde, tout évé¬ 
nement extraordinaire devoir être regardé 
comme l’effet d’un agent furnaturel. Ces 
opinions une fois prifes fur la caufe & fur 
les effets , des découvertes telles que celles 
dont j’ai parlé dévoient être attribuées aux 
dieux, aux déeffes & aux héros {a). Plu- 
fleurs produéfions de la terre ont reçu leur 
nom de ces dieux ou des prêtres qui facri- 
hoient dans leurs temples (56). De-là aufîi 
la grande réputation de Mercure Trifmé- 
gifte (^) chez les Egyptiens, qui paffent 


(/2)?rm. Plut lüs&Ofiris. 

( é) Gall. Aual. d.: Briant. 

C iv 
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pour s’être livrés les premiers à Pétude de 

la Botanique ( a ). 

Ces peuples & beaucoup d’autres na¬ 
tions de Torient confacrbient à îjuelque 
divinité ce qu’ils croyoïent falutaire ou de 
beaucoup de valeur. Le lierre étoit confacré 
à Oiîris & à Bacchus (57); la mercuriale 
l’étoit à Hermès ( ^ ) ; le pin, à Neptune (c) j 
l’hellébore noir, à Mélampe , & la 
centaurée à Chiron, qui fut, dit-on, guéri 
par celte plante de la bleffure qu’il reçut 
d’une des flèches d’Hercuies ( e). Le laurier 
étoit confacré à Alorus (5 8) ; les baies furent 
appelées Baccha de Bacchus ; la myrrhe, 
de Ham - Ourah ; la calTe , de Chus j le 
camphre, de Camp-phour j l’opium , d’O- 
phion 5 l’extrait thébaïque, de Théba (59) ; 
le cinnamome, de Cham-amon ; l’armoife 
fut confacrée à Diane (do) j l’olive à Pallas, 
-& le bled à Cérès (di). 


(^) Plln. L.25. f. î.Odyff.L.4. 
(^ ) Flin. L. 2,5. c. 18. 

(c)Plut. 

(^f) PIiiv Jjfc,25. c. 21, 

(e) Plin. L,%5 , n^. 50. 
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Les Égyptiens,qui défigurèrent lafiiblime 
vérité de l’immortalité de l’ame, par la doc¬ 
trine de la tranfmigration (62), croyoient 
auffi qu’ulle reftoit attachée au corps jufqu’à 
ce que la corruption vînt l’en féparer (fz). 
Cette idée fît naître Part d’embaumer les 
corps 3 afin de prévenir la tranfmigration 
de Pâme (63) de leurs amis dans le corps de 
différents animaux (64). 

Cbs opinions, quoique fondées fur des 
principes fuperftitieux , ont dû étendre les 
connoifiancesdela Botanique, fur-tout celles 
de ces produèfions que l’expérience a fait 
reconnoître pour les plus grands antiputri¬ 
des ( 3 ) : de-là la myrrhe, les corps réfî- 
neux & les aromates ont été du nombre de 
ces végétaux dont on a connu les qualités 
dès les premiers âges du monde , & pour 
lefquels on à encore la plus haute efiime. 

Ces produéfions ont dû former une bran¬ 
che confîdérable de commerce, d’après cette 


(iî) Serv. adÆneid. L. 3. V. 67. . 

( h) Voy. la feâion de la Chimie pour la confervation des 
momies. ^ 
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vive defcription de Tyr (^5), la gloire de 
l’ancienne Phénicie (a), que nous a laiflee un 
Ecrivain facré, qui vivoit en Judée du tems 
de Solon à Athènes. Cet hiftorien nous ap¬ 
prend encore {b) que l’on y apportoit de 
Tarfis, ou Carteia (66), l’argent, le fer^ 
l’étain & le plomb j le cuivre venoit de Ju- 
van, Tuba! & Meshech : le corail , de 
Syrie ; le miel, l’huile & le baume , de 
Judée j le rofeau & la calTe , de Dan & Ju- 
van ; les épices enfin venoient de Shéban 
& de Baamah. Lorfque nous confidérons 
que , même dans l’âge de la Philofophie , 
plufieurs découvertes font dues à quelques 
accidents (67) , on ne peut s’empêcher de 
croire que les mêmes circonfiiances ont dû 
produire les mêmes effets , & augmenter 
peu-à-peu les connoiffances des hommes 
dans la Médecine. T elle a été, dans des tems 
moins reculés, la découverte des vertus fé¬ 
brifuges du quinquina (68j & de plufieurs 


(a) Voyez l’orig. de fon nom & des peuples qui Thabi- 
toient. Anal, de Briant, vol, 5. p. 319. 

Ezek. ch, 2,7. 
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autres remèdes {a) y dont l’expérience a 
prouvé les fuccès. 

Uinftmél des animaux, quoique borné 
par le petit nombre de leurs néceffités ab- 
folues, & incapable de faire aucuns prO'^ 
grès, eft probablement plus exaâ: que le 
raifonnement de l’homme (69) , & peut 
avoir fourni aux découvertes de cette partie 
de la Médecine ; du moins quelques auteurs 
ont donné beaucoup de preuves qui appuient 
cette opinion (70). 

Il paroît que la Botanique à été cultivée 
avec beaucoup de foin dans les tems les 
plus reculés ; dans plufieurs endroits on 
ayoit des jardins , & Ton y mettoit une 
variété élégante. Homère donne une def- 
cription pittorefque des jardins d’Aldnoüs j 
il dit : « Des lits d’un gazon toujours vert 
» terminoient agréablement la. plaine (71 ) 
Les végétaux ont été les premiers remè¬ 
des des Anciens; & l’expérience a confirmé 
les qualités & les vertus qu’ils leur connoif- 
foient. Le defir que Rachel avoir d’obtenir 


(,iz) Celfe. Arét. Athén, Gall, 
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de fa fœur une partie de la Mandragore (a); 
que Ruben avoit apportée des champs , ne 
venoit que de la perfuafion où elle étoit que 
cette plante étoit efficace contre la ftéri- 
lité (è). Le célèbre poète de Chio parle 
fréquemment des fuccès des végétaux ap¬ 
pliqués fur les bleffures qui paroifîbient dan- 
gereufes (71). Le récit qu’il fait des effets 
du Moly (c ), que Mercure donna à Ulyffe 
pour le prévenir des enchanternents de Circé, 
& de celui du Nepenthès ( , employé par 

Helène , donnent lieu à cette conjefture. 

Le célèbre mythologiffe que je me plais 
à citer, dit que les peuples de la Colchide 
& de Pont étoient fort avancés dans la 
connoiffance des fimples (e). Ce pays 
abondoit en herbes médicinales, dont les 
peuples fe fervoient fuivant qu’ils deli- 

( ) Mandragotî. Atropa .Mandragora Linnæ'u 
Genèf. chap. 30. y. 14. 

( ) Odyf. L. ço. Homère parle des qualités du Moly contre 
îes enchantements. 

■ ( d) Id, L. 4. Il parle des effets du Nepenthès contre le 
chagrin & le défefpoir. 

' (e) Nouveau fyftême de l’ancienne mythologie i v. ît 
pag. 507 & fuiv. 
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roient faire du bien ou du mal. On voit 
dans la fable de Médée le cara frère de ce 
peuple 5 certe princefle paroît connoître 
toutes les produftions de la nature, & douée 
de pouvoirs furnaturels. Ulbérie, voilîne de 
la Colchide, étoit remarquable par fes plan¬ 
tes utiles & dangereufes. Horace en parle 
dans ces vers : 

U Herhafque quas & Colchts, atque Iberia 
}) Mînt venenorum ferax, (7^) 

Strabon dit que les Soannes connoiffoient 
parfaitement les poifons, & qu’ils trempoient 
leurs flèches dans un fuc mortel (74). Les 
peuples de Thébath pafîbient pour donner 
la mort, même à une grande diftance (75). 

Le mont Caucafe ( iz ) , le mont Pangée 
en Thrace ( ^ ), le Promontoire de Circé en 
Italie (r), étoient fameux par les plantes 
rares qu’on y cueilloir ; tel fut le mont Pé- 
lion en Theflalie, dont on a fait une belle 
defcription ( ii). Chiron le Centaure paiTe 

[ a ) Autor de Flumini. Phaüf. 

( è ) Ibid. Hebruf. 

(c ) Scbol. in Apollon. Argon. L. 3. Theopli. de Plant, 

( £/) Georg. Gr. minor. v. s. p. 27. 
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pour y avoir femé les premières plantes mé¬ 
dicinales (76). Circé , Calypfo avoient de 
grandes connoiffances en Pharmacie & en 
Botanique. L’hiftoire donne le même carac¬ 
tère aux prêtreffes qui facrifioient dans des 
temples particuliers fur les côtes de la mer, 
& dont les charmes & les chants avoient un 
pouvoir furprenant. Les nymphes qui les 
fuivoient, avoient dans ces temples des em¬ 
plois moins importants ; mais elles étoient 
inftruites, par les prêtreffes , de leur art & 
de leurs enchantements. Ovide fait un beau 
portrait de Calypfo & de fes nymphes, qui 
toutes ayoient les mêmes occupations. 

« Nereîdes nymphæque Jimul, qua vellera motls 
ce Nulla trahunt dîgitis , nec fila fequentîa ducunt , 

» Gramîna dîfponunt, fparfiofique fine ordine flores 
» Secernunt calathis , variafque coloribus herbas. 

» Ipfa , quod hce facïunt , opus exîgit ; ipfa quid ufiûs 
ce Quoque fit in folio ; qutz fit concordia mifiis ^ 

»> Novit f &• adveftens penfas examinât herbas-n, 

L. 14. V. 164. 
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§. V I. 

De la Chimie. 

Quoique la Chimie n’ait été cultivée que 
très-tard par rapport à la Médecine, cepen¬ 
dant elle n’étoit pas inconnue avant le dé¬ 
luge , & l’on y avoit fait des progrès dès 
la huitième génération des hommès (77), 
puifqu’il Y avoit, dans ces tems (78), des 
ouvriers en cuivre & en airain (79). 

L’hiftoire de pluheurs nations de l’anti¬ 
quité prouve que la Métallurgie eft une des 
découvertes les plus anciennes (80), quoi¬ 
qu’il foit difficile de dire par quels moyens 
les hommes en ont acquis la connoif- 
fance (81). Les Anciens, il efl: vrai, regar- 
doient cet art comme fi furprenant & fi mer¬ 
veilleux qu’ils Tattribuoient aux êtres cé- 
leftes ( ^^ ). Les Egyptiens attribuoient l’hon¬ 
neur de cette découverte à leurs fouve- 
rains (/ 5 }, dont un a donné le nom à la 


(æ) Syncell. p, 14. 

(A) Vulcaxn, un des derniers fouverains d’Egypte. Ce- 
dren. Suid. Plin. Diod. 
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Chimie (82). Cet art avoit fait beaucoup 
de progrès chez ces peuples ( a ) & dans 
plufieurs parties de i’Afie (83), même du 
tems d’Abraham (84). 

De même les Phéniciens, qui étoient une 
colonie des Egyptiens, en attribuent Tin- 
vention à leurs dieux & à leurs héros 

Quoiqu’il femble que la fonte , l’affinage 
& les autres parties de la Métallurgie aient 
exigé une expérience de plufieurs fiècles 
avant d’être portées à une certaine perfection, 
cependant plufieurs accidents naturels ont 
dû donner, aux hommes une connoiiTance 
particulière des métaux ( c). Dans quelques 
pays, après une pluie violente , les ruif- 
feaux roulent parmi leurs eaux des parcelles 
métalliques & des pierres précieufes (85); 
ou bien on les trouve dans les cavités que 
caufent ces inondations (86) , & les torrents 
dépofent fur le fable & dans les vallées l’or 
qui tombe avec eux des montagnes (87}. 


{a) Diodcr. L. 5. p. 59. 

( i ) Sauch. apud Eufeb. p. 3 3. 

(c) Alon. Barb. Johnfton, Thaura. Claff. &c. 


Dans 
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Dans le royaume d’Achem, il n’eft pas né- 
ceffaire de chercher ce métal précieux juf- 
ques dans le fein de la terre. 

Mais les connoiffances Chimiques & Mé- 
tallur^ques ont dû être long-tems retardées, 
faute du principal agent donrces fciences 
ont befoin. On n’avoit pas encore fait la 
découverte dû feu (88) : découverte que les 
Anciens crurent fi importante , qu’ils con- 
fervèrent les noms de ceux à qui ils croyoient 
en être redevables ( ^z). Quoique les pierres 
à feu nous foient très-connues, il s’eft pafTé 
bien des fiècles avant que Ton ait fuppofé 
que Promethée en ait connu l’ufage. 

Quelques accidents auront découvert aux 
peuples qui n’avoient pas de ces fortes de 
pierres, que le frottement de deux morceaux 
de bois donnoit du feu (89). Les Phéni¬ 
ciens (90), les Chinois (91) & les Grecs (92) 
ont confervé des traditions d'une fembla- 
bléArigine. Plufieurs phénomènes de la na¬ 
ture peuvent auïîî y avoir donné-lieu 5 l’éclair 
feul nous fournit dés preuves fréquentes de 

(«) Sauch.Ap. Eufeb.Diod. Hift.de Chim. Paus. 

D 
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l’exiftence de la matière ignée. Les Egyptiens 
crurent d’abord qu’elle venoit de cette 
fource (a). Les volcans en donnent une 
preuve plus évidente & plus permanente, 
de même que le naphte & d’autres matières ' 
inflammables que l’on trouve en abondance 
dans plufieurs pays (93). 

La teinture étoit une partie de la Chimie 
des Anciens (94). La beauté de la pourpre 
de Tyr l’a fait pafler en proverbe ( ^ ) ; elle 
fut fpécialement afleâée aux rois. Moyfe 
s’efl; fervi d’étofles de cette couleur pour les 
ouvrages du tabernacle & pour les orne¬ 
ments du grand-prêtre. Parmi les préfents 
que les Ifraélites firent à Gédéon, l’Ecriture' 
parle d’habits de pourpre trouvés dans les 
dépouilles du roi des Madianites. Homère 
donne à fes héros des habits de la même 
couleur (c). 

L’elpèce de murex qui fournilToit la pour¬ 
pre de Tyr , fe trouve dans plufieurs parties, 
de l’Europe : telles que les côtes d’Angle- 

(æ) Diod. L. I, p. 17. - i/ Si 

) Arift, Fiine. 

(c) Iliad, L. 4. V. 144, 
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terre (ü) , de Poitou & de Pro¬ 
vence (c), & maintenant on a établi une 
manufaélure de cette couleur à Panama , 
dans l’Amérique méridionale (96) y mais la 
cochenille y fupplée avec avantage (97). 

La découverte de la pourpre de Phénicie 
eft attribuée à un chien de berger (98), qui, 
preffé par la faim , brifa uii coquiliage^ Le 
fang de ce poiffon teignit la gueule du chien : 
la couleur frappa le berger. D’autres cepen¬ 
dant lui donnent une plus noble origine, & 
Pattribüent à Hercule de Tyr, qui accom¬ 
pagna Jafon dans l’expédition des Argo¬ 
nautes (99). 

Un célèbre écrivain, qui a pris autant 
de peine à relever les connoilfances des 
Egyptiens , que le Docteur Woodward en 
a plis à les déprécier, croit que les momies, 
qui fe font confervées pendant un efpace 
de tems auffi long , prouvent que la Chimie 
étoit parvenue chez ces peuples au plus haut 


( ) Journal des Savants. 

(3) Acad, des Sciences, an. 1755. 
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degré de perfection. Il y a dans la prépa¬ 
ration de leurs momies une telle fuite d’o¬ 
pérations , que plulîeurs font encore incon¬ 
nues , malgré le foin que quelques favants 
modernes ont apporté à découvrir les moyens 
qu’ils employoient. On a ^ par exemple , 
abfolument perdu l’art d’embaumer les corps 
& de les conferver pendant plufieurs fè- 
cles. Toutes les expériences que l’on a faites^ 
jufqu’ici pour y parvenir, ont été infruc- 
îueulès ; les analyfes réitérées des momies 
pour connoître les matières dont on s’eft 
fervi, n’ont pas eu plus de fuccès. Les mo¬ 
mies de Louis de Bill ( a ) , qu’on regardoit 
comme fupérieures, font déjà prefque dans 
un état de corruption. On peut remarquer, 
dans les momies, d’Egypte les traces deplu- 
lieurs préparations quitenoient à la Chimie j 
leur dorure (loo) ^ par exemple , qui eft 
auffi fraîche que fi l’or venoit d’être pofé ; 
leurs foies teintes dont les couleurs font 
encore vives, quoique après un efpace de 
trente fiècles. Il y a dans le Mufée de Lon- 


Lewis de Bill, ( Bilfms ) de Copenhague. 
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dres une momie abfolument couverte de 
filets de verre grainu , peint en diverfes 
couleurs ; ce qui prouve que ce peuple favoit 
non feulement faire le verre, mais encore 
y adapter la peinture. Les ornements de 
verre de cette momie font teints des mêmes 
couleurs, & offrent un éclat prefque égal à 
celui des momies dorées : ainfi il efl: pro¬ 
bable que cette efpèce d’ornements étant 
très-chère, elle étoit réfervée aux perfonnes 
du premier rang, pendant que les autres 
qui ne pouvoientpas faire la même dépenfe, 
fe contentoient de les imiter en peinture. 

Ce fiit certainement dans ce tems que l’on 
fit une découverte bien importante en Chi¬ 
mie Ccelle de la fermentation. Dans tous 
les pays, les hommes ont cherché à fe pro¬ 
curer des liqueurs-plus agréables que l’eau, 
& plus propres à fortifier le corps & à ra¬ 
nimer l’efprit. Chez les peuples poliqés, dit 
un hiftorien célèbre (û), où une fuite de 
fonélions & d’amufements occupe l’efprit ; 

■ le defir de boire efif réglé en partie par le 

(æ) Robertfon. Hift. de l’Amér. Goguet Gumilia. Lozan. 
.Ribas. Ulfa. . ' 

D iij 
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climat, & augmente ou diminue fuivant la 
différence de fa température. Dans les pays 
chauds , le corps des habitants fenffbles & 
délicats n’exige pas des liqueurs fermentées j 
dans les pays froids , la conftitution de- 
l’homme , plus robufte & plus engourdie, 
a befoin de liqueurs fpiritueufes qui l’ani¬ 
ment & l’excitent. Chez les Sauvages, le 
deiîr de fe procurer quelque boiffon eni¬ 
vrante , eft par-tout le même : pendant qu’ils 
font la guerre, ou qu’ils font dans une fitua- 
tion critique , la nature fait les efforts les 
plus grands J mais à ces fcènes forcées fuc- 
cède un long repos , pendant lequel le Sau¬ 
vage ne trouve rien qui fixe fon attention: 
il languit dans cet état d’indolence, & l’état 
de fon corps eft celui de fon efprit. Ici, il 
refte dans fa cabane autour du feu j là, il 
végète aftis à l’ombre d’un arbre & paffe 
fon tems à dormir, ou dans une oifiveté 
conftante, ou à des occupations qui ne s’é¬ 
loignent guère de cet état de pareffe. Les 
liqueurs fortes le tirent de cet affoupiffe- 
ment, donnent de l’aéfivité à fon efprit, & 
rendent à fon corps le mouvement dont il 
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etoiten quelque forte privé. La paffionpour 
ces liqueurs devient exceffive en lui ; & leur 
ufage le fait paffer de cette mélancolie à 
une gaité vive , emportée & quelquefois 
furieufe {a’). 

Le jus de la vigne eft la première liqueur 
fermentée quon ait connu. Le patriarche 
qui habita le mont Baris ou Liban (loi) , 
le même que lemont Ararat de Moyfe , 
planta la vigne ( c ), la cultiva, & fentit le 
premier les effets de cette liqueur (loz). Si 
Lon en croit les Egyptiens (4/), Oiiris fiit 
le premier qui cultiva la vigne, & qui apprit 
aux hommes Fart dé faire le vin ( d ). Les 
habitants de l’Afrique l’attribuent à Bac- 
chus (103), : ces deux perfonnages paroiffent 
être les mêmes que Noë ( 104). Melchifédec ^ 
roi de Salem , offrit un fâcriflce de pain & 
de vin pour la viâoiré qu’Abraham avoir 
remportée (105). 

Géorg. de Virg. L. 5. p. 24. Voya. &Découv. de 
Dacugna. p. 59. 

(;è ) Gen. ch. 8. v. 4. 

( c ) Id. ch. 9. V. 2,0. 

{^d') Banier. Briant.. 

( e ) Diod. 
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Dans les pays peu propres à la cultute 
de la vigne, on a d’autres produftions. La 
bierre, qui eft un réfultat d’un procédé plus 
difficile que celui du vin, étoit connue dans 
les premiers fiècles ( <2 ) , ou celle-ci man- 
quoit ( /^ ) 5 plulieurs nations fe font habi¬ 
tuées à boire , pendant qu’il étoit chaud, 
le fang des animaux qu’ils égorgeoient (i o6)j 
ufage qui efl: encore pratiqué chez quelques 
peuples fauvages ( c ), qui prétendent que 
cela les fortifie (107). 

Plufieurs peuples de l’antiquité, avant de 
connoître le vin, prenoient du miel fauvage j 
&, par la fermentation, en faifoient de l’hy¬ 
dromel ( 108). Cette liqueur efi: encore com¬ 
mune dans l’Abydinie, la Pologne & la 
Mofcovie. les Tartares (109), les Moskites 
& plufieurs peuples de l’Amérique (i 10) , 
ceux d’Othaïti (mî), de Sibérie & du 
Kamchatka (i 12), ont découvert l’art de 
la fermentation , ou quelque autre manière 
de fe faire des liqueurs fortes (113). 

(Æ)Diod.L.5. . 

( ) Hift. Nat. de l’Iflande. 

(c) Hift; de riflan. Hift, Nat. de Buffon. Voy. de Cook. 
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§. VIL 

De la Médecine myflique. 

Les caufes de da fuperftition paroiffenî 
avoir été les mêmes chez toutes les nations 
grolîîères82;ignorantes, foitquellesvinffent 
•du délit de lire dans l’avenir, foit de celui 
de fe délivrer des maux qu’on fouffroit ou 
qu’on redoutoit. L’efprit humain, dit un Au¬ 
teur célèbre (it) , ell d’autant plus enclin à 
cette vaine curiolîté, que fon intelligence 
& fes facultés font foibles &• languilTantes. 
Étonné des événements dont il ne comprend 
| 5 as la caufe , il fe perfuade naturellement 
qu’il y a quelque ehofe de myftérieux 8c 
d’incroyable. Alarmé par des accidents dont 
il ne peut connoître .i’ilTue 8c les confé- 
quehces, il a recours à d’autres rnoyens qu’il 
croit capables 4e fuppléer à fa propre péné¬ 
tration pour en deviner les fuites. Toutes le^ 
fois que la fuperftition ell: établie de manière 
à former un fyllême, ce délit de pénétrer 
dans l’avenir Æn fait la baie y il nef: guère 

(iz) Robertfod. '' .j 
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de peuples chez qui la prophétie n’ait' été. 
liée aux inftitutions religieufes : les prêtres 
& les miniftres du ciel ont prétendu donner 
des oracles aux hommes j iis ont été les feuls 
devins , les feuls augures & les feuls ma¬ 
giciens. 

Mais, parmi les nations groflières , conr 
tinue le même Auteur, qui ne reconnoiffent 
aucune puiffance fupérieure, & qui n’ont 
aucun ufage religieux qui foit fixe (i 14), 
cette envie de lire dans l’avenir a un prin¬ 
cipe différent. Les maladies des hommes , 
dans le premier état de groffièreté , font, 
comme chez les animaux, rares, mais vio¬ 
lentes. L’impatience & le defir de recouvrer 
la fanté ont fait, naître chez eux un refpeél 
extraordinaire pour ceux qui ont prétendu 
connoître la caufe de leurs maladies & pou¬ 
voir en prévenir les effets ; cependant ces 
ignorants connoiffoient affez peu laftruélurè 
du corps humain , pour n’êtrè capables ni de 
dire la caufe de ces maladies, ni de donner 
la manière de les faire ceffer. L’enthou- 
fiafme ^ aidé d’un peu de rufe, fuppléoit aü 
défaut de connoÜTances 5 on prefcrivoit & 
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Ton mettoitén ufage des cérémonies myfté- 
rieufes, qu’on fuppofoit avoir affez de pou¬ 
voir pour les chaffer. La crédulité & l’amour 
du merveilleux , naturels aux efprits peu 
cultivés, prêtoient de la force à l’illulion & 
faifoient des dupes de rimpofture. Parmi 
les Sauvages, les premiers Médecins étoient 
une efpèce de forciers & de magiciens qui 
fe faifoient gloire de favoir ce qui étoitpalTé 
& de prédire les événements futurs 5 les iur- 
carnations, les fortilèges & les charlataneries" 
de toute efpècê, auflî étranges que frivoles, 
étoient les moyens pour faire ceffer les caufesu 
prétendues des maladies (ii 5).*Se repofant 
furrefEcacité de ces remèdes, ils prédifoient 
avec affurance quel devoir être le fort du 
malade. On voit par-là que la fuperllition a 
tiré fon origine de la Médecine & nun de la^ 
religion ( i id). 

Chez tous les peuples peu éclairés, les 
ufages qui ont eu quelque reffemblance avec 
les aéfes religieux , avoient pour objet d’é¬ 
loigner les maux qu’on fouffroit ou qu’on 
redoutoit. Même chez les nations où le fyf- 
tême de religion étoit mieux établi, & qui 
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avoient une idée d’êtres bienfaifants & aufîi 
d’êtres méchants, la fuperftition paroiffoit ve¬ 
nir de la crainte, & l’on y avpit recours pour 
éviter les calamités (i 17). On étoit perfuadé 
que les dieux bienfaifants accordoient aux 
hommes, toutes les faveurs, fans qu’il fût 
néceffaire de les prier ni d’être reconnoif- 
fants J l’unique defir étoit d’appaifer la colère 
de ceux que l’on croyoit les ennemis du 
genre humain (i 18). 

J’ai rapporté fur ce fujetle fentiment d’un 
hiftorien_célè|Dre (^2 ). Il donne une jufte idée 
de l’état primitif de plufieurs nations, lorf- 
que l’ignorance & la fuperftition s’empa- 
roient de l’efprit, & influoient fur les aélions 
qui avoient dâns chaque pays & dans chaque 
fiècle un cours fi uniforme , que les pafiions 
dotninantes avoient les mêmes fuites. Il n efi: 
donc pas étonnant que, dans les maladies 
dont on attribuoit la caufe à des êtres invi- 
•fibles, l’on ait employé les charmes, les 
amulettes, les incantations & d’autres fortes 
de magie. Ces remèdes devinrent familiers 


(æ) Robertfon. 
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dans les royaumes de Chaldée, de Baby- 
lone , d’Egypte & de Perfe, dans les tems 
qui ont précédé celui de l’Ecriture {a^. Les 
colonies qui fe font formées de ces peuples, 
ont apporté cette fuperftitidn dans les pays 
quelles ont habités. Elle s’étendit le long 
des côtes de l’ancienne Phénicie & en 
Grèce (119); en Phénicie, on eut Efculape 
& les Arufpices j dans la partie feptentrio- 
nale de l’Europe, on eut les Druides (^by. 
De l’extrémité feptentrionale de l’ancien 
monde , elle paffa dans le nord du nouveau 
Continent (i 10), & de-là s’étendit en Amé¬ 
rique , qui eut les Chémis, les Okkis ( c} 
plufieurs autres divinités (12.1). Nombre de 
ces ufages fe rapprochoient plus ou moins de 
ceux de l’ancien Continent ( d). 

Il y eut une efpèce de Mages (iz 2) qui 
furent en grande réputation (i 2.3) j les phi- 
lofophes &:les perfonnages les plus vertueux 


( Æ ) Exod. ch, 8 & fuiv. . 

( ^ ) Aufon. Od. 50. 0 ' 

( c ) Divinités des peuples de rAmerique, & fur-tout des 
Hurons. 

(d) Lafitau, Mém,del’Acad^desInfcrip. 
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fe croyoient honorés d’être initiés à leurs 
myftères : de-là probablement dérive la 
franc - maçonnerie (124). Quelques Mages 
cependant dégénérèrent & devinrent odieux 
& méprifables (125). L’appareil des céré¬ 
monies augmenta l’averfion que les per- 
fonnes fenfées avoîent pour cette magie. 
On chpififlbit les lieux fouterrains & Fobf- 
curité de la nuit ; on immoloit des viélimes 
noires : des os de morts & des cadavres 
ornoient ces caves ; on égorgeoit des enfants 
pour chercher dans leurs entrailles la con- 
noiffance de l’avenir : enfin tout tendoit à 
rendre cette magie odieufe ( <2 ). 

Jamblique dit que ces deux efpèces de 
magiciens employoient des mots auxquels 
ils attribuoient une certaine vertu. Quel¬ 
quefois ces paroles ne produifoienc pas l’effet 
qu’op en attendoit [b]', quelquefois il fal¬ 
loir y ajouter la compofition de certaines 
herbes. Il falloir de même obferver exaêler 
ment le tems des facrifices, les jours, les 

—^^- % ---— 

{a) Voy. la feâ. fécondé & les notes, 
i ) Vby. la fe6l. prem. . , 
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heures , l’afpeft des aftres, la qualité (126) 
& le nombre des viftimes, & plufieurs par¬ 
ticularités minutieufes (127). 

Les Druides auili étoient fort adonnés à 
la magie (û) & à toutes les erreurs qui l’ac¬ 
compagnent ; mais, de toutes ces fuperfti- 
rions, la plus cruelle a été celle qui les a 
portés à immoler des yiftimes humaines à 
leurs dieux {128) 5 ufage qui n’a cefle qu’à 
la deftruélion totale de cette feéle ( 129). 

Dans les temples dont l’entrée étoit dé¬ 
fendue aux hommes, les femmes préfîdoient 
aux facrifices & aux autres cérémonies reli- 
gieufes. Il y avoir des Druides dans prefque 
toutes les ifles qui bordent les côtes de Ga¬ 
lice & celles d’Angleterre. Dans les ifles où 
il y avoit des Druides, il n’y avoit point de 
femmes, & celles-ci avoient feules la pof- 
feffion des autres ifles ( 3 ). Les empereurs 
romains confultoient fréquemment ces fem¬ 
mes j Alexandre Sévère (130),Dioclétien(c). 


(æ) Mith. de Briant. Banier. 
( i ) Mit. de Ban. L. 6. c. 4; 
(c) Vopifc. Mit. de Ban, 
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& même Aurele (131), le proteêleur du 
célèbre Galien , furent du nombre de céux 
qui y eurent recours. 

Les Druides faifoient ufage de la Bota- - 
nique j mais ils y ajout oient plufieurs céré¬ 
monies fuperftitieufes : par exemple, pour, 
'cueillir une plante que Fon croit être l’hel¬ 
lébore noir , il ne falloir pas fe férvir 
d’un couteau -, on l’arrachoit avec la main 
droite j il falloit encore que la main fut cou¬ 
verte d’un bout de la robe, on la mettoit 
enfuite fecrètement dans la main gauche , ' 
comme fi elle eût été volée : il y avoir enfin 
une préparation nécedaire , la perfonne de¬ 
voir être en blanc Sc avoir les pieds nuds 
elle offroit un facrifice de pain & de vin {a). 
Les Druides ne cueillofént jamais la ver¬ 
veine (plante dont.onfe fervoit beaucoup . 
dans la magie ), fans y mêler plufieürs ufages 
fuperflitieux (132). On s’en fert encore en 
Angleterre comme d’une amulette j une per¬ 
fonne d’Halfted, en'EfTex^, Fèmploybit fré¬ 
quemment. 


(æ) Plin. L. 24. c. 55. 
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be toutes les cérémonies des Druides -, 
la plus folemnelle étôit celle de cueillir le 
gui. Ils fe perfuadoient que les dieux avoient 
apporté cette plante du ciel pour la félicité 
des horiimes (133)5 Virgile en parle dans 
ces vers élégants i 

« Quale folet Jilvîs hrumalï frîgore vifcùm 
» Fronde virere nova, quod non fua feminat arhos I 
j> Et croceo fœtu teretés cîrcumdare trüncos ». 

Les Druides croÿoîent que cette planté 
étoit un fpécifique contre Fépilepfie, l^’apo-^ 
plexie Sè lès vertiges ; ils en tiroient une eau 
qui palfoit pour un rèinêde dans toutes les 
maladies^ Ils la cueilloient avec une véné-^ 
ration fuperftitiéüfê qui fubfifte encore dans 
quelques endroits de ce royaume (134)^ 

Je poüvois , il eli vrai, traiter ce fujet à 
Tarticlé de la Botanique 5 niais les cérémo^ 
nies réligiéufes qui acCômpagnoient i’üfagé 
de certains végétaux m’ont engagé d’en 
parler ici* On pourroit citer mille autres char¬ 
mes inventés par l’ignorance & la fuperfti- 
tion (13 5) 5 foit que l’on ne Connût pas les 
caüfes des maladies, ou qu’on he sût de quels 
remèdes faire ufage. De-là lés charmes eUi-* 
■ E 
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ployés pour guérir la coqueluche (136), la 
fièvre , les maux de dents , les convulfîons, 
i’épilepfie (i 37) & plufieurs autres maladies. 
De-là auffi tous les charmes employés pour 
prévenir quelques infirmités (138) , ufage 
qui fubfifte encore chez les gens peu infi 
truits, qui ont pour ces fortes de remèdes 
la même vénération que l’on avoir autrefois 
pour l’attouchement du Roi dans les maladies 
fcrophuleufes (139) 3 qui, de-là, ont reçu le 
nom de Mal-de-Roi (140). 

En vérité on ne peut plus s’étonner de la 
crédulité des peuples fans connoiffances, 
puifque même les perfonnesinftruites adop¬ 
tent les opinions les plus abfurdes, & cher¬ 
chent à les faire paffer à la faveur de leur 
nom. Celle de Pline efl: excufable (141 )5 
mais quand Fulgofe (i42),Amate Lufi- 
tan (143), Parré (144) & Donar ( 145 ), 
dans le quinzième fiècle , dégradent leur 
état & la fcience en général, au point d’ad- ^ 
mettre l’incroyable métamorphole des fexes, 
nous pouvons paifer fur les rufes des Sybil- 
lés (^^), des arufpices, des.devins, des afiro^ 


Ç Æ ) Baniere. 
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iogues & des autres impofteürs de Fanti- 
^qüité ( 146 ). Vers la fin du feizième fiècle , 
Donat , écrivain eri Médecine de quelque 
réputation , dit qu’urie femme j après avoir 
accouché d’üli fils ^ Fut métamorphofée eû 
homme (147). Turner, qui rapporte ce trait 
dans fon hifioire des chofes remarquables ^ 
paroît héfiter fur la vérité du fait. Cette cir- 
confiance Cependatit efi fi connue par rap¬ 
port à un Chevalier célèbre, qu’il efi éton^ 
nant qu’on n’en ait pas dit la meme chofe 
que du fait précédenti 

Il feroit trop long de rapporter ici tous 
les exemples de magie, d’afirologie j de 
forcellerie qui fe répandirent dans l’Afi 
fyrie j en Grèce & dans prefque toutes les 
parties du monde ; mais maintenant les plas- 
ïiètes iie font plüs fôup0nnées de diriger nos 
aéiions j le bélier ne gouverne plus la tête 5 
le taureau ne préfide plus à l’efiomac 5 les 
gemeaux, à la poitrine 5 le feorpion^ aux 
entrailles 1 & les poifibns , aux pieds. La Sa» 
gefle infinie ri’a pas voulu qu’on pût lire dans 
l’avenir : 

Priidens futuri tefkporis exitum 
Càllginojâ noBi premit. Horace. 

E ij 
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Quel n’auroit pas été le chagrin de Priam, 
dît Cicéron , s’il avoir connu le fort qui l’at- 
ïendoit 1 Pompée eût-il été fenfible à la gloire 
de trois confulats & de trois triomphes , s’il 
eût pu voir, ce que, nous-mêmes, nous ne 
pouvons rapporter fans verfer un torrent de 
larmes, que, dans le même jour, il perdroit 
une bataille , fon armée feroit entièrement 
défaite, & que, lui-même, il feroit aflafliné 
dans les déferts d’Egypte ? 

Que Céfar auroit-il penfé , s’il eût fu 
qu’au milieu du fénat, qu’il avoit rempli de 
fes amis & de fes créatures, près de la ftatue 
de Pompée, à la vue même de fes gardes, 
il feroit couvert de bleffures par fes meilleurs 
amis , & que fon corps feroit abandonné du 
peuple romain ? Cenè igitur ignoratio futit- 
rorum malorum meüus ejl ^ quam fcienticu 
Cicero, de div., L. 2. 
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DE MÉD-ECINM en GÉNÉRAL. 

(i) PENDANT queCortez étoît à Tlafcala, dans fou 
premier voyage au Mexique, en 1519, il arriva ua 
phénomène, qui eft fi fort la preuve de cette obfer- 
vation , que je le rapporterai ici. 

Les peuples de Tlàfcala furent fort alarmés pat 
une éruption du volcan de PopocatepeC i montagne 
éloignée de huit lieues de la ville. Ils fe perfuadoient 
que c’étoit le préfage de nouveaux malheurs j ils 
croyoient aulfi que les étincelles étoient les âmes des 
tyrans envoyés par les dieux irrités, pour les punir. 

Tandis que Magifcatzin , un des fénateurs de Tlafo 
cala , & quelques-uns des principaux de la ville rap- 
portoient ces folles idées à Cortez , Diego d'Ordaiz 
demanda là permîffion d'Haller fiir La montagne y afiii 

,E iij 
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de fatisfaire fa curiofîté. Les Indiens étonnés de fa 
demande , tâchèrent de le détourner d’une entreprile. 
auiïi dangereufe ; ils obfervèrent que les hommes les 
plus hitrépides de leur nation n’avoient jamais ofé 
palTer au-delà de la demeure de leurs dieux ( à-peu- 
près le milieu de la montagne } , & que les terribles 
mugilTements & les tremblements défendoient d’ap¬ 
procher du femmet. Ce récit augmenta la curiofîré 
de Diego , -& Cortez lui accorda fi demande, afin de 
donner aux Indiens une preuve du courage fupérieuç 
des Efpagnols. Lorfque çeux-ci approchèrent du haut 
de la montagne, iis furent tout-à-coup couverts d’une 
nuée, de cendres chaudes , qui les obligea de chercher 
un abri dans le trou d’un rocher où ils perdirent pref-. 
que courage. Ordaz cependant, voyant que le trerable" 
ment étoit palTé, engagea, par ion exemple, fes foldats 
à continuer leurs découvertes, jufqu’à ce qu’ils ar¬ 
rivèrent à la bouche du volcan, qui avoir environ un 
^na,rt de lieue de circonférence. Ils virent une grande 
quantité de matière inflammable qui bouilloit comme 
un métal brillant en fuflon. Ils revinrent fains & faufs 
de. leur expédition , au grand étonnement des In¬ 
diens. Çette aventure augmenta beaucoup leur eftime 
pour les Efpagnols qui en retirèrent un grand avan¬ 
tage 5 car.. Ordaz ayant trouvé beaucoup de foufre , 
Çormz s’en fervit pour faire de la poudre à canon , 
dont l’armée avoir befoin lors de fa fécondé entrée 
dans le Mexique, (Herrera,t, a. p. 454,00 Solis. Conq, 
du Mex,). Cettedécouverte dufoufre, dans la montagne 
de Popoçatepec,fut fi utile dans la çqnquçte du Mexi- 
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que, que l’empereur donna à Ordaz une montagne 
brûlante pour fes armes. Ibid. p. 320. 

Le même Magifcatzin , qui mourut pendant que 
les Efpagnols étoient à Tlafcala, fut la première per- 
fonne de diftindtion dans l’Amérique méridionale 
qui fut baptifée. Pludeurs Caciques fuivirent fon 
exemple ; & le général Xicocencal fut baptifé par le 
père Olmedo : mais l’empereur Montézume, qui 
mourut au camp des Efpagnols , ne voulut jamais 
fouffrir cette cérémonie j de Solis dit, dans fa con¬ 
quête de l’Amérique, que le diable prit une éternelle 
poirelüon de l’ame de l’Empereur, 

Voyez le rapport d’Uloa fur les cloches de Caloto , 
dont on fe fervoit comme un préfervatif contre les. 
effets du tonnerre. (V. 5, é, ch. 3. p. 341 ). 

Les peuples du Bréfif étoient fi effrayés par le 
tonnerre, qui eft fréquent de terrible dans leurs 
pays de même que datas les autres endroits de la. 
Zone torride J, qu’il n’étoit pas feulement Lobjer d’un 
culte religieux , mais encore que le nom le plus ex-? 
prefiifde la divinité j dans leur langue, eft Toupan^ 
nom qu’ils donnoient aufli au tonnerre : ( Pifo da 
medec.. Bref, p. 8. Nieuhoffi,. Chutch, Coll, v., z.. 
p. 532). 

(2) L, I. préf. & L. 2. préf. Voyez auffi l’hiftoire 
des maladies de Job, qui étoient regardées Comme 
un coup du ciel. (Voy. de Franc. Pyrard, C^ 5),. p. 62». 
63 <v 121. 132. 282 ), 

(3) Dans plufieurs endroits de l’IliadeHoraère- 
parle de la fiipériorité des Troyens dans, leurs raa.-^ 

E i,Y 
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iiières & de la perfection de leurs arts. Leur archî-. 
teCture étoit plus belle , leurs armes étoient plus 
riches -, puifque Glaucus changea un bouclier d’or 
contre celui de Diomède qui étoit de cuivre. Leur 
grand attachement pour les femmes eft une preuve 
qu’ils étoient plus civilifés \ ce qui n’étoit jamais plus 
apparent que lorfqu’il s’agilToit d’exprimer & de prou¬ 
ver leur paffion : fujet qui a fait faire des obferva-. 
tions élégantes & philofophiques aux Auteurs des Re-^ 
cherches périodiques. (V. 57. p. 50, ji). Homère 
ajoutent-ils, qui eft peut-être le meilleur copifte 
» de la nature, & un des premiers peintres des 
« mœurs, fait voir à cet égard la différence qu’il y 
V. avoir entre’les Grecs & les Troyens w. La barbarie 
des Grecs ne paroît jamais d.avantage que dans leurs 
opinions fur les femmes. La querelle d’Achille & 
d’Agamemnon , qui eft le fondement de l’Iliade 
îoute fur les femmes j mais c’eft une affaire d’hon-. 
neur & non pas une affaire d’amour. Chaque fois 
que les héros de la Grece parlent de leurs maîtreftès- 
ou de leurs femmes , on voit qu elles font humiliées 
& opprimées. Les Troyens, au contraire, font peints 
comme un peuple différent; chez eux les femmes ont 
le caractère élevé & leur état paroît préférable. La 
galanterie de Paris envers Hélène, la tendreffe d’Hec¬ 
tor & d’Andromaque annoncent une nation civilifée- 
& polie. Le panégyrique d’Hélène fa,itpar les vieillards 
qui étoient à regarder le combat, lorfqu’elle paffoit 
fous la porte Ac/e, eft le compliment le plus honnête 
qui ait jamais été fait aux femmes • « Quel miraclÇj^ 
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M difént-ils, que tant de rois & de nations prennent 
» les armes pour la défenfe d’une telle beauté w I. 
En faifant la defcription du cefte de Venus, la plus 
belle fiction de Tlliade , Homère exprime fes propres 
idées & fes fentiments fur la beauté & lur les char¬ 
mes de l’amour. « Elle îaifTa tomber de fon fein fa 
» ceinture bigarrée qui renfermoit les appas de la 
« beauté, l’amour, les defirs, les vœux d’une paf- 
« fion réciproque & les tendres accents qui s’échap- 
« peut du cœur des Sages ». 

Ce refpeét pour les femmes paroît auffi dans l’hif- 
toire de la découverte de l’Amérique, &c augmente 
à proportion que les peuples font plus ou moins ci-^- 
vilifés. Les Indiens les plus grofiîers traitoient les 
femmes comme des efclaves j mais ceux du Mexique 
^ du Pérou, qui étoient plus policés , avoie.nt plus 
d’égard pour le fèxe. 

Quand Sandoval prit Gatimozin, le dernier empe-’ 
reur du Mexique , le 13 août 1525 , l’empereur s’a-» 
drellà au conquérant , SC lui dit : « Je fuis ton prb 
» fonnier & prêt à aller par-tout ou tu voudras me 
» conduire 3 la feule grâce que j’aie à te demander , 
» eft d’avoir pour la princeiïe & les feimnes de fa 
» fuite tous les égards qui leur font dus ». C’eft ce 
même Gatimozin que Julien d’Aldérete fit griller fur 
des charbons ardents avec fon rainifke. Pendant qu’ils 
étoiênt tous les deux dans cet état, le miniftre jetta 
les yeux fur l’empereur Sc laifià échapper des. cris 
perçants. Gatimozin lui dit avec beaucoup de modé-î 
ration ; Crois-ta que je fois,iur un lit de fleurs »,^ 
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Le minifti'Ç fut fî frappé de ce difcours, qu’il expi^ 
fans proférer la rnqindre plainte. Cortez ^ entendant 
ces cris, courut dans rappartement & relâcha l’etn^ 
pereur avant qu’il fût trop tard ; cependant il ternit 
cet acbe d’humanité en le faifant pendre en 1527, 
Amer, d’Herrera. (V. 2. c. 17], 

Peu de tems après , Atahualpa ou Atabaliba, incas 
du Pérou J fur prifonnier de Pizarre j Ton attachement 
pour fa femme fut une des caufes de fa mort. Pizarre 
avoir amené avec lui de Thumbez , en 1520, un in^ 
terprcte norumé Philippillo. Cet interprète étoit de^ 
venu amoureux d’une des femmes d’Atahualpa , de la 
famille des incas. L’empereur en fut fi choqué ^ qu’il 
dit à Pizarre que l’interprète méritoit la mort j le gé¬ 
néral au contraire ne fit qu’en rire. L’interprète, pour 
fe venger, accufal’empereur de projetter la deftruc-- 
tion des Efpagnols. Ce rapport ridicule devint une 
accufation en formé. On donna des preuves, & on. 
îe condamna à être brûlé ; mais , s’étant fournis à 
recevoir le baptême , il fut feulement pendu. Peut^ 
être le mépris marqué d’Atahualpa ne çontribna-t-il 
pas peu à précipiter la perte de cet incas ? En effet , 
ne pouvant concevoir comment les Efpagnols fa voient 
lire & écrire, &, ne fâchant fi c’étoit un don de la 
nature ou une fcience acquife, il demanda à un foldat 
Efpagnol s’il pourroit tracer le nom de Dieu fur l’on¬ 
gle de fbn pouce i le foldat lui répondit qu’il le pour¬ 
voit, & l’écrivit für le champ. L’incas fut enfuite 
trouver plufieurs capitaines-, &, en leur montrant 
fqn pouce, il leur demandoit s’ils favoient ce que cela. 
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{Ignifîoit. P’après leurs réponfesj il crut que l’art d’c^ 
çrire & 4e Ure étoit naturel à la nation : mais ayant 
enfuite trouvé Pizarre, il lui fit la même queftion, 
Pizarre ne favoit ni lire ni écrire i il rougit & le quitta 
fans lui faire la moindre réponfe : ce qui non feu¬ 
lement changea ridée d’Atahualpa fur l’art d’écrire , 
qu’il voyoit clairement n’être que le fruit de l’édu¬ 
cation 3 mais encore lui donna une très - mauvaife 
opinion de Pizarre, qui avoir moins de connoifiance 
que le 4 eri^i<^r les foldats. L’ignorance de Pizarre, 
qui, dansfa jeunefie , avoir gardé les cochons, n’étoit 
pas un crime. Dans le quinzième fièclçj un criminel, 
çondamné à çrre pendu j, obtint fa grâce parce qu’il 
fayoit lire \ ce.qui, fuivant la remarque de Voltaire;, 
çft une preuve frappante de la ftupidité de ces teins, 
\ (Euvres de Voit. t. i. ch. 41 ). 

En France, le rriot taille ou impôt n’efi venu que, 
de l’ufage ou éîoient les collecteurs de marquer fur- 
un morceau de bois les fomines que chacun devoir 
payer. Dans le 1.5® fiècle il y avoit fort peu de perfonne 
parmi le peuple qui fufient écrire, Voy.auffi les lois, 
fur les femmes > eu égard à leurs droits Ôç à leur con¬ 
duite, Dans le commencement du 16® fiècle , du teins:_ 
de Léon X, de la famille de Cofme de Médicis , qui 
fut le reftaurateur de l’élégance roniaine, il n’y avoit 
peut-être pas dix gentilshommes en Europe^ qui 
euiïènt une bible. ( (Euv. de Volt, t, 4. c, 106 ). Ûn 
plus grand conquérant que Pizarre ('l’empereur Qhar- 
iemagne), ne favoit pas écrire fon nom., 

I^orfque les femmes font traitées en efciayes x 
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comme les efckves , elles changent volontiers de 
maîtres. (Recher. mor. v. 57. p. 140. Reclier. philof. 
V. I. p, 69 & 70). Une femme Américaine procura 
des vivres à Colomb 8 c à fes compagnons la pre¬ 
mière fois qu’il aborda aux Antilles ; l’antiquité four¬ 
nit de pareils exemples. (Plin. Tacir. Plut. &c.). 

(4) De nos Jours les Afiatiques ne paroilToient pas 
portés pour la faignée. Les Chinois ne faignent jamais 
fous quelque prétexte que cefoit. Le doéleur Arnot j 
pour lequel on avoir la plus haute conlîdération en 
Chine J fut, dit-on, le premier qui put engager un 
Chinois à fe faire faigner. ( Hift. du Thé , p. 51. 
Hift. de la Chine, par Duhalde, v. 3, p. 36Z , & le, 
.Voyageur Chinois, v, 2. p. 177 & fuiv., qui contient 
«ne dcfcription de l’état de la Médecine à la Chine). La. 
faignée cependant étoit en ufage chez les Grecs du 
teras d’Hypocrate 3 elle étoit connue des peuples du 
Pérou J lors de la découverte de ce pays. (Garcil. hift., 
des incas, v. 1.1. 2. ch. 24. p. 206.), Sc auflî de 
quelques autres nations. (Mqsurs des Sauvages , r. 2^ 
P-370)- 

En confidérant combien de cîrconftances mènene 
aux fciences , ne peut-on pas attribuer cette, décou¬ 
verte des Péruviens à leurs chauve-fouris , qui y font 
en Cl grand nombre que , dans quelques provinces , 
lorfqu’elles commencent à voler après le coucher 
du foleil, elles couvrent les rues d’un nuage épais i 
elles font prefque auffi grandes que des rats , 8 c le 
deflbus des toits des maifons de campagne en eft gé- 
néralement couvert. Elles faignent avec la plus grande 
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âdreiïè les hommes & les animaux. Les habitants 
étant obligés , par rexceflive chaleur, de laiiTer pen*- 
dant la nuit les portes & les fenêtres ouvertes, les 
chauve-fouris y entrent ; &:, s’il arrive qu’elles trou¬ 
vent le pied de quelqu’un découvert, elles inlînuent 
leurs dents dans la veine avec tout l’art du plus ha¬ 
bile Chirurgien; elles fucentle fang jufqu’à ce qu’elles 
en foient ralîàfiées : alors elles ôtent leurs dents , & 
le (àng coule abondamment pair l’ouverture. 

Des perfonnes dignes de foi m’ont afliiué que cet 
accident leur étoit arrivé , &: que, s’ils ne s’étoient 
pas éveillés allez tôt, ils feroient palTés du fommeil 
à la mort, ayant perdu une 11 grande quantité de fang ^ 
qu’à peine leur relloit'il alTez de force pour fermer 
la blelTure. La raifon qui empêche de fentir la dent 
de ces animaux , eft attribuée à l’agitation agréable 
& rafraîchilTante de l’air battu par le mouvement 
de leurs ailes , ce qui engage à un profond fommeil 
(Voy. d’Uloa à l’Amér. mérid. v. i.L. i. c. 7. p. 59. 
Marti, cfe novo Orbe. Déc. 3. ch. 6. p. 129). 

Les Indiens de l’Amérique feptentrionale ont une 
manière grolïière de faigner , en fearifîant les parties 
affligées avec une pierre tranchante. (Hennepin. Con¬ 
tinuation d’une nouvelle découverte, p. 82. loi). 

Sir John Sloan ajoute que les Nègres delà Jamaï¬ 
que J après cette fcarification , appliquoient une ca- 
lebalTe remplie de coupeaux ou d’autres matières com- 
buftibles enflammés; il dit qu’ils étoient très-portés 
pour la faignée du nez. (Hift. de la Jaraaïq. Introd. 
P- 54 *)- 
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Charievoix attribué la découverte de là faiglièè 
à Vanta i animal qui, lorrqu’il trouve que feÿ Vaif. 
féaux font trop pleins , s’oüvre une veiné avec U 
pointe d’un rofeau. Martir rapporte une hiftoife 
curieule des fuccès de la phlébotomie, par üne des 
chauve-fouris dont on a déjà parlé. «Le domeftique 
>» d’uri couvent étoh malade d’une pleuféfîe très-dan- 
« gereufe ; ayant befoin d’être faigné fur le champ ^ 
M il ellàya deux ou trois fois de s’ouvrir la veine avec 
» un rafoir 5 mais il ne vint point de fang, ce qui fit 
« croire què dàns peu de tems il feroit mort; Les 
M Moines lui firent leurs derniers adieux ,& fortirënt 

pour aller préparer fa tombe. Pendant qu’il étoit 
3# ainfi abandonné, une chauve-fouris ouvrit la veiné 
« d’un de fes pieds qui étoit découvert. Cet animal 
« fe ralTafîa de fang & lailTa la veine ouverte; Au lever 
3» dufoleil, les Moines vinrent retrouver cet homme 
33 qu’ils âvoient abandonné , le croyant mort : il 
33 étoit alors très-gai & prefque rétabli 3;., (Décoiiv; 
du Nouv. Monde, 8; ch. 6 . p. 300). 

Wafer j qui a vécu pendant quelque tems àvéc 
une tribu d’indiens près l’ifthme de l’Amérique i 
rapporte une méthode curieufe de faigner, pratiqué! 
chez cèspeupiesj il s’exprime ainfi : « Ilarrivoit fouvent 
-33 qtf une des femmes de Lacenta ( chef de la Tribu ) i 
33 étant indifpoféej fefaifoit faigner, ce qui fë prati- 
*3 quoit de cette manière : elle s’alîeyoit abfolument 
33 nue fur une pierre dans la rivière i un Indien, armé 
33 d’un petit arc , lançoit fur le corps de cette femmë 
» de petites flèches aigues j &c qui font mefuréês dé 
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» façon à ne pas pénétrer plus avant que ne le font 
« ordinaireraent nos lancettes. Il ne ceflToit d’enlan- 
» cer que lorfqu’üne de ces flèches avoit rencontré 
w une veine & que le fang fortît un peu : alors les 
M Indiens fautoient & couroient çà & là , en expri- 
» mant par plufleurs geftes leur joie & leur triomphe, 
jx (Voyages 5 p. aS. »). 

Wafer étoit Chirurgien -, il délivra cette femme de 
ce procédé pénible, en la faignant à la façon f es Eu¬ 
ropéens J ce qui lui acquit beaucoup de réputation 8 c 
lui mérita la proteétion de Lacenta, à qui il dut la 
vie J ainfl qu’un de fes compagnons. 

Les Nègres de Juda fe tiroient quelques gouttes de 
fang { obligation qu’ils avoient promis de remplir ) 5 c 
eh arrofoient un trou fait en terre. (Barbor. Defcrip, 
de la Guin.). 

Les Siamois fcelloient leurs conventions en buvant 
«éciproquement le fang l’un de l’autre. (Relat. de la 
Coubère). Sallufte dit que Catilina préfenta à fes com¬ 
plices des vafes pleins de vin èc de fang humain. 

Autrefois, lorfqu’un Rufle manquoit à fe blanchir 
d’une accufation , il étoit obligé d’ouvrir une veine 
Tous la cuifTe gauche d’un chien, & de fuccer le fang 
üfqu’à ce que l’animal en mourût : s’il arrivoit qu’il 
vomît lé fang , ou qu’il parût indifpofé , il étoit dé* 
claré coupable. ( Voyage de le Brun j t. i.). 

(y ) Voyez uné, obfervatioh que le Père Hennepin 
fait à ce fujèt, lorfqu’il efl: envoyé en efclavage par 
les Indiens, (Nouv. Décou. d’un vafte pays , dccs 
p. 183). 
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§. R Ë M I E Rr 

{ 6 ) Herod. L. /. p. 197. Strab. L. 3. p. 234. L- lèi 

p. loSzb 

C’eft par Uîl ufage femblable que , de nos jours j 
on demande encore en Angleterre ^ à la première 
perfonne que Ton rencontre montée fur un cheval 
pie 5 un remède pour la coqueluchei 

De-là peut être encore Tufage fubfîftantchez préf- 
que toutes les nations , dé fé demander t Comment 
vous porte-^-vous ? 

( 7 ) En Egypte ^ ces livres étoient dépofés dans lé 
temple de Vulcain.f Galen. de Comp. Medic. per gé¬ 
néra, 1 . y. c. 2. t. i|. p. 775. Edit. Charterii,). Undes 
plus anciens temples des Cabires, dont Efculape fut 
un des chefs j étoit à Memphis. Il étoit h refpe6té 3 
qu"il n’y avoit que les prêtres à qui il fût permis d’y 
entrer. Cambyfe entra dans ces temples & en exa¬ 
mina les ftatues. Elles étoient à-peu-près les mêmes > 
toutes d’une forme bizarre ^ fuivant les ufages des 
Egyptiens : il les fit toutes renverfer, & détrùifît les 
temples. De l’Egypte , ce culte pafia à Chanaan , 
en Syrie & de-là en Grèce. (Hérod. 1 . 3. c. 37. 1 . 10» 
p. 72y.Eufeb. &:c.). 

(8) Les Egyptiens & les Indiens étoient divifés en 
différentes clalTes, qui avoient leurs fondions parti¬ 
culières ; ces fondions étoient héréditaires dans les 
familles. On ne voit pas que cet ufage aitexifté ailleurs^ 

excepté 
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èxeepcé chêz les Ibériens. ( Mitol. de Briant. v. 5, 
p. 458. Strab. Herod. )* 

(c>) Hérodote , 1 . i-. p. 84/ dit que la Médecine 
étoitdivifée en pîufieurs parties differentes j & qü’üii 
Médecin n’étudioit jamais qü’unê feule efpèce dè 
maladies. Chaque pays avoir quantité de Médecins > 
les uns ne travailloient que fur les maladies des yeux » 
d’autres fur celles de la tête , des dents ou du ventre» 
d’autres enfin fur dès maladies intefiies : lés pèüpîeâ 
dévoient avoir fait quelques progrès dans les fcîênces 
avant de pouvoir ainfi divifer la Médecine* L’état de 
la Médecine peut être regardé comme le barômèttü 
des fciences chez tous les peuples* Par^rbut ou les artâ 
& les fciences auront fait des progrès j la Mëdecina 
fera particulièrement recherchée* Ceci rend raifbft diî 
peu d’avancement de la Médecine en Europe jufqu’ati 
dixième fiècle. Il y avoit à peine un Médecin en 
Efpagne i Sànche - le - Gras, toi de Léon , fiït èbligé 
de faire un voyage à Cordbuë en $)6, pour fè con¬ 
fier aux foins d’un Médecin Arabe j qui , quoiqu’il 
eût été mandé par le roi, avoit répondu que c’étoit 
àluià venir le trouver. (Hifl:.- inc. & mod* de Voltaire)^ 

Aujourd’hui même les Médecins Efpagnqls ne péii^ 
vent pas guérir les maladies vénériennes, quoique cb 
foit le mal le plus ccmmun chez ces peuples ; fauté 
de fecours , ils mènent une vie iniférable, &c périiTent 
én peu de teras. (Voy. de Darlymple en Efpagne Bc en 
Portugal, en 1774). j’ai lu aiileursque , fous le régné 
de Jean Sobiesky, roi de Pologne, on ne put trouves 

V ■ '■ 
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aucun Médecin dans ce royaume, lors dune épidé-, 
mie fübite. 

(10) Hérodote, parlant des Egyptiens, dit qu’ils 
Ce purgeoient tous les mois pendant trois jours con^ 
Cécutifs , afin de prévenir les maladies. Plufieurs na¬ 
tions orientales font encore dans l’ufage de pareils 
;préfervatifs i les Arabes , les Perfes , les Chinois, & 
<iuelq®es antres nations de l’Inde s’appliquent exté¬ 
rieurement le m£)«iZ.;(K€mpfer , hift. du Japon , t. 3, 
,f). aSx. & Cuiv- , où il donne un état des maladies 
où l’on fe fert du moxa)) Les Péruviens Ce purgent & 
Ce faignent pour prévenir les maladies \ ils Ce faignent 
-aux cuifles , aux bras, aux poign^-s , aux four cils dé 
aux autres parties du corpus avee nne pierre tran¬ 
chante. ^ GarcilL hift des incas, t. i. 1 . a. ch. 24. 
p. 206. &:foiv.Heifter,inft. Chir. t. i.c, i. S. p.443]. 

(11) Iliad. 1 . 1. Voyez la conduite de Palamède , 
qui étoit partifan de la fatalité, bc qui, par cette 
raifon ^ regardoit la Médecine comme odicufe à Ju¬ 
piter. Il refufa de l’apprendre de Chyroh. Il fut 
frappé comme d’un coup de tonnerre , lorfqu’il vit 
Efculape préferver le camp des Grecs, fitué dans un 
pays mal fain , de la pefte qui ravageoit toutes les 
villes de la Grèce & mêmeTroie. Efculape ordonna de 
s’abftenir de viande & de faire beaucoup d’exercice. 
( Philof. heroic. c. 10. p. 710). 

Les Indiens du nord de l’Amérique ont la plus 
grande confiance dans les rêves. « Leurs rêves, dit 
«J Hennepin, font autant de prophéties , de loix , 
» d’infpirations, de commandements dans leurs cn-j 
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j> trepriCes > à la guerre, en paix, dans le commerce, 

»> à la chaflèi enfin ils les regardent comme des ora- 
w des. Cela va fi loin, que, fi, par leurs rêves, U 
»> leur eft ordonné de commettre un afiâffinat ou 
» quelque autre mauvaife aétioii, ils l’exécutent fur 
« le champ ». ( Contin. d’une nouvel, décou. p. 66 » 
Mœurs des Sauvages 3 t. i « p. 3 6z. Charlev. &c. ). 

(iz) Les Américains, d’après les hiftoires modernes 
que nous avons de ces peuples, paroiflênt avoir acquis 
la connoififance des remèdes internes pour les contu- 
fions & les fuites d’une chute qui peut occafionnet 
une hémorrhagie du nez ; les peuples du Chili donnent 
une décoétion de l’herbe quinchimali j efpèce de fan* 
toline ou de Cyprès nain : dans les hydropifies ils don¬ 
nent une décoétion de l’écorce du peumo : pour les 
enflures du corps provenant du licti , du manfenillicr 
Sc des autres arbres vénéneux , ils donnent une pré^, 
paration du pdlboquî , efpèce de liferon. 

Ils fe fervoient auffi d’une efpèce de cinnamomum I 
à laquelle on peut appliquer la defeription de Virgile» 
( Georg. 1 . a. ). 

« L’arbre égale eü beauté celui que Phébus aime t 
» S’il ea avoir l’odeur , c’eft le laurier lui-même j 
35 Sa feuille fans eiFort ne fe peut arracher , 

33 Sa fleur réfifte au doigt qui la veut détacher, 

3» Et fon fuc du vieillard qui refpire avec peine 
33 Raffermit les poulmons & parfume l’haleine ». 

(Trad. de M. Pabbé de i’Ile.) 

Les Indiens fe fervent de cet arbre dans les céré¬ 
monies de la paix. Lorfqu’ils firent la paix avec les 
Efpagnols, en 1643 , ils tuèrent plufieurs moutons 

F ij 
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du pays j, &c plongèreiit dans le fang une bfaiiche de 
cinnamomum , que le député des Caciques préfenta 
au marquis de Baydes ( le général Efpagnol ), en figne 
de paix. Moyfe avoit adopté un ufage femblable dans 
aine circonftance différente. {Exod. c. 1 1. S. Paul aux 
Hebreux , 0.9. Voya.de Dufrezier, d’ülon, &c.). 

Les peuples de l’Amérique feptentrionale ont eu, 
■depuis un tems immémorial, une méthode particu¬ 
lière de guérir les Eèvres & les autres maladies. C’eft. 
d’un remède extérieur que parie le Père Hennepin, 
^ui publia fes voyages-, il y a environ unhècle. Après 
qu’il eut été fait prifonnier par les Illinois &c qu’il lai 
•fut arrivé des malheurs fans nombre, un chef des 
'Indiens l'adopta pour fon fils. Il dit de ce guerrier • 
Mon nouveau père , voyant que je ne pouvois 
SJ plus me lever fans le fecours de deux ou trois 
*> hommes, fit faite un fourneau & m’y fit entrer tout 
w nud avec quatre Sauvages. Ce fourneau fut cou- 
*> vert de peaux de bœufs; & l’on y mit des pierres 
« à. €cu & d’autres pierres brûlantes. Ils me dirent par - 
»j fignes de retenir mon haleine de. tems à autre 
?» aulîi long-tems que je le pourrois. Je la retins ainfi 
w que les autres Sauvages qui étoient avec moi retin- 
>» rent la leur. Dès que ces Sauvages eurent laifle 
» aller leur haleine , ce qu’ils firent avec beaucoup 
M de force, Aguipaguetin ( le chef des Indiens) corn- 
« mença à parler avec une voix de tonnerre. Les au- 
M très Indiens le fecondoient en mettant leurs mains 
« fur mon corps ; ils le frottèrent en répandant beau- 
coup de larmes. J’étois prefque fans connoilîance ^ 
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»>. cela m’obligea de (brtir du fourneau : en fortant ^^ 

« j’ctois (1 foible, qu à peine eus-je la force depren- 
» dre mon habit de S. François pour me couvrir. Ce- 
M pendant ils répétèrent cette opération trois fois îâ' 
femaine J & à la fin je recouvrai ma première vi— 

» gueur \ ma fanté devint aufii bonne qu’elle l’ait. 

» lamais-été{ Hennepîn , nouv. déc. d’un vafte 
pays, p. 170,. 171. Voyag. d’Uloa,,,v. '5..L 6. c. <5.. 
p. 4ZI. Forfter, BolFu, &e. )., 

Le capitaine Coolc étant à OthaTti, tomba itmlade.» 
Oberéa le fit frotter &. malTer pendant quelque temsv 
par fes femmes. (.Voyag, de Cook.pan Hawkefi- 
worth y. 

L’ufage des peuples de Surihamr confiée'particuKè- 
rement en remèdes extérieurs^ {Defcrip. de Surinam 

t. I . c. 8. p. 83 ôc 84. Marrie , Charlev.-Recherl 

Philof. (Sec. ). 

(13) La belle caprîve a verfe dans' ce- vafe an vfm 
délicieux. 3; elle y m.cle du fromage de lait de chèvres. 
Ô£ la farine la plus pure. ( î. j ^ 

.(14) L’ufage desenchanrenænrs eft rrès-ancièn. Ilk 
eonfiftoient en des fentenees, des rimes êc en dés 
mots feuls.- Quelquefois on les dîfbit a quelque difl 

tance du malade ,& d’autffes fois à fën oreille.- 

Souvent ces: m.ors étoient écrits fur du papier,, fur- 
du bois;& fur d’autres- matières, qu on attachoir au, 
coùou à quelque autre partie du corps. Le remède; 
rapporté; par Sirenus-Samonicus, pour nrèniErlrée 
qui eft une efpèce de fièvre , confifiorr à écrire 

F iij; 
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du papier le mot ahracadabra , aind qu’il cft écrit 
ci-aprfs , & à l’arracher avec un iîl autour du cou, 

a b r a c a d a b r a. 
abracadabr. 
abracadab, 
abracad a. 
a b r a c a d, 
a b r a c a, 
a b r a c. 
a b r X, 
a h r, 
a b, 

(U 

Les Juifs attribaoient une femblable vertu au mot 
ahracalan , écrit de la même manière. (Buxr. Synag. 
Jud. Seld. De Diis Syriis ), Les Turcs tirent ces 
mots duKoran. (Voyag. deChand. en Grèce)., les 
amulettes étoient appliquées fur toutes les pitiés du 
corps J en forme de bracelets ou de collieés. 

Lorfque Ulyfle fut blelTé au genou par un fan- 
glier fur le mont Parnaffe , Homère dit : 

« On banÜa le genou d’UlylTe : on chanta les chan- 
9» fons myftérieufes ; ôc la blelfure, en fe fermant, 
« prouva le fuccès de ces enchantements j le cours’' 
»» de fa vie reprit fa route azurée ». 
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§ I L 

De la. Chirurgie.. 

(î j) Lorfque Eurypile fut blefTé par Ufte fleclê^» 
it sWrefïà à Patroclè^ 

O Patroefe 1 fauve-^mor un telïe de vie- Ramè^ 
î3 ne-moi fous ma tente y. arrache le mir qui me 
déchire j avec une onde pure „ lave le fang^ qufc 
coule de ma plaie ; applique fur ma bleffiire ces^ 

« remèdes puiflànts qu’Achylles. t’apprit à eom-^ 
noîtrCa- èc que jadis lui enfeigna Chyrnnr»^. 

(:lUaji. E. I ü- T-. 847-)». 

« (,ié] AI:ai<fe cTunfer {ecou-mble , il.dilate la plaie 
^ & retire la flèche ennemie ;, avec. Ponde pure, il 
V lave le fang qui coule de la cuhTe j , broie dans fes - 
mains une racine amère & l’applique fur la plaieï 
3» Soudam la douleur celle., îe fang s’arrête-, & iss. 
#3 chairs redeviennent feakhes dt vermeiH'es ’n 

{ Siadi 'Aid, ai finermyi 

(lyjLorlque Meitélas bléfla le roi He&nus devant 
TroieAgenor retire ïe fer & du tilTu d’une fronde. 
» que portoit un de fes foldats „ il- enveloppe lap¬ 
ai bleflùre 

tlîfad; I?. ï;'3-r- îr)'*- 

(18) Machaon. luce le fang,, applique 

les remèdes que Ghyron. fit eonnoîtrs: à: Êm père 
Efculape». 


(ra;E. 4 ^p.noJ‘’- 
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{19) l'îad. L. I?. I)-. 9. Xénop. &:c. Paufanias 
fuppofe que toutes les armes ofFenGves & défenfives 
étoient de cuivre v il dit : « La lance d’Achylles fut 
« gardée dans le temple de Minerve -, les deux bouts 
I) étoient de cuivre. L’épée de Mérion étoir dans celui 
i> d’Efculape , à Nicomédiei elle étoit entièrement 
Tti du même métal ». 

(20) Environ vingt ans avant la première Olym¬ 
piade,, les Dactyles Idéens célébrèrent des jeux, &, 
foixante-dix ans après le déluge de Deucaüon, ( Seneq. 
Ep. 90. Clém, Alex. Strom. p. 401 ). 

Suivant quelques auteurs, les Daétyles Idéens ne 
découvrirent le fer que 1406 ans avant J. C., fous le 
règne de Minos , roi de Crète , environ vingt ans 
avant que Cérès vînt à Athènes & apprît à femer le 
bled J & 50 ans après que Cadmus eut apporté les 
lettres de Phénicie en Grèce & bâti la citadelle de 
Thébes. Il n’y a pas plu? d’un fîèclc que le fer eft 
connu des' peuples de l’Amérique feprentrîonale, 
(HennepinJ &c. p. iBz], 

(21) De-là Juvenal dit dans fafatyrcî 

9 » ^ççe furentîs 

Béll-'niz , matrlf^uc Deum , chorus intrat 6* 

S.emLvlr ohf <z(io fades reve arda m'mori 
MoUia qui ruptâ femit ^e .îtaLla teftd, 

{22) Exod, c. 4- V- ay. M. Dymond, membre de 
cette Société, qui a paflTé quelque tems fur les côtes 
d’Afrique, m’a dit que ces peuples étoient fî habiles 
à fe fervir des pierres, qu’Us ouvroient une veine 
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avec autant de facilité qu’un Chirurgien d’Europe 
avec fa lancette. 

Lorfque Cortez entra la première fois dans Zem- 
poala J dans l’Amérique méridionale j cette ville étoit 
entièrement abandonnée \ les peuples n’avoient lailïé 
dans leurs temples que quelques idoles, des couteaux 
de pierres , & quelques malheureux relies des victi¬ 
mes humaines. 

Le Cacique de cette ville fut le premier qui prit 
le parti de Cortez, & le fecoarut contre l’empereur 
Montezume dont il étoit tributaire. De la Véga parle 
de la dextérité des Péruviens à faigner avec des pierres 
pointues, (Hill. des incas, v. i. L, z. c. 24. p. zo6. 
Hennequin^p. zz. loi ). 

(z3) Mœurs des Sauvages , t. z. p. 370. Voyag. de 
la baie d’Hudfon, t. i. p. 108. Hill. des incas, t. z. 
p. 49. Voyez aufli les Ouvrages modernes publiés par 
Ha vvkerAVorch, Cook & d’autres écrivaiirs 3 fur-tout 
la defeription des inkruments du labourage. Hen- 
nepin ^ p. iqz. 

(24) A.près la bataille de Platée , où les Grecs vain¬ 
quirent Xercès 3 qui avoir lui-même vaincu à Micalc ^ 
les Perfes donnèrent une rançon conlîdérable pour le 
rachat de leurs captifs. Cependant là plus grande par¬ 
tie ne fut pas rachetée 3 pluheurs devinrent les efcla- 
ves des citoyens 3 & leur donnèrent une leçon fatale 
d’orgueil & d’intolérance : d’autres furent envoyés 
aux mines d^argent en Attique. 

M. Froger, ingénieur fous M. de Gennes, qui’vilîta 
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l’Afrique il y a environ un fièclc, dit de ces peuples, 
que leur but principal étoit de faire un grand nombre 
de prifonnîersqu’ils n’échangeoient jamais, mais qu’ils 
diftribuoient au fervice des officiers, ou qu’ils ven- 
doient au profit du fouverain. 

Voyez encore dans Homère le traitement cruel 
d’Agamemnon envers Adrafte fon prifonnier, qui 
chercha en vain à racheter fa vie. Il dit : 

« Agamemnon lui plonge fon épée dans le fein j 
M il tombe renverfé. Atride prefTe du pied le cadavre 
w expirant d’Adrafte, & retire fon fer enfahglanté ». 

L’hiftoire rapporte que quatre cents vingt des pre¬ 
miers guerriers de Sparte furent environnés par U 
flotte Athénienne ; plufieurs furent tués , Sc le refte 
fe rendit à diferétion après un combat fanglant. On 
propofa de donner en échange de ces prifonniers les 
villes que Brafidas avoir prifes. Cet offre ne fut point 
accepté. 

(25) Achiiles prit douze captifs Troyens qu’il im¬ 
mola aux mânes de Patrocle. Il dit t 

« Tout ce que t’avoient promis mes ferments, je 
»> l’accomplis aujourd’hui -, les douze jeunes Troyens 
» que je devois t’immoler, la flamme va les dévorer 
» avec toi ». (Iliad. L, 23 ). 

Il traita avec plus d’humanité les deux fils de 
Priam, qu’il rendit pour une rançon,. Ceci cepen¬ 
dant ne doit point être une exception à l’obfervation 
générale. Ils n’étpient point prifonniers de guerre , 
ils avoient été pris gardant les troupeaux de leur père 
fur le mont Ida* 
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(i6) Lorfque Philippe de Macédoine , père d’A- 
îexandre-le-Grand » eut gagné la bataille de Chéron 
née J 338 ans avant l’Ere chrétienne ^ il donna un 
repas à Tes oflSciers j ivre de joie & de vin , il fut 
fur le champ de bataille infulter aux morts qui le 
couvroient. Aucun de fes courtifans n’ofa lui parler 
d’une conduite auflî inhumaine ; le feul Démades , 
l’orateur, alors fon prifonnier, s’adreffa au prince y 
8c lui dit : « La fortune t’a élevé au rang d’Agamem- 
M non , & tu ne rougis pas d’agir en Therfite » • 
Çe difcours changea les difpofitions de Philippe >& 
Démades fut comblé d’honneurs. 

{zj) Tacite , L. 4. Tite - Live, L. 1. Mœurs ôc 
coutumes des Romains J p. 287. 

Dans les premiers rems delà République , c^étoit 
un article de la loi, « qu’on regardoit pour mort un 
« homme fait prifonnier» 3 mais lorfque les pro¬ 
grès des arts les eurent rendus plus indulgents à l’égard 
des prifonniers, il fallut employer deux fiétions pour 
alTurer leur propriété & permettre l’échange. L’une 
fut la loi Cornelia, ôc l’aUtre le Jus poji liminii, 

' ( Elem. jur. civ. fec. ord. Paud. 11 , p. 284). 

Les Nègres font affujettis aux mêmes ufages. On 
ne donne aucune rançon pour un prifonnier. Dès 
qu’un homme eft pris à la guerre , on le regarde 
comme mort ; il i’eft en effet pour fa patrie ôc fa 
famille. {Voyage du Ch. des Marchais, t. i. Amer, 
de Robertfon , v. i. p. 480). 

(28) Les canons ont été inventés vers l’an 1378. 
On ne s’en fervit ea Angleterre qu’en 1405 , au' 
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fiège de Bérwick. Cependant on ne dit point qu’cîi 
fe foit fervi de canons ni même de fufils au combat 
d’Azincourt , en 1415 , où Hemi V gagna une 
victoire complète. On peut donc douter du rapport 
deRapin, de Carte , &c. qui difent qu’on s’en fervit. 
à la bataille de CreflTy ^ en 1346, & l’année fuivante 
au fiège de Calais. 

Les Vénitiens font les premiers qui les aient em¬ 
ployés à la mer dans un combat contre les Génois. 

(ap) C’eft une confidérarion bien mortifiante pour 
l’humanité, dit un auteur célèbre ^ que la force air 
toujours prévalu fur la fagelfe. Les royaumes les- 
plus civilifés de l’orient font devenus la proie des 
vainqueurs barbares. Les Troiens qui étoient avancé? 
dans les arts Sc les fciences , fuccombèrent à la fin 
fous la force fupérieure des Grecs. Darius fut vaincu 
par les Macédoniens, commandés par le plus grand 
conquérant qui ait esifté jufqu’au tems de Gengis- 
Kan J avec cette différence cependant, que celui-ci ne 
fit que détruire des villes, & que l’autre en bâtir 
plus qu’il n’en détruifir. La plus grande partie de notre 
hémifphère , jufqa’au mont Atlas , a été fubjuguée 
par les barbares 3 ils détruifirent l’empire romain dans 
le cinquième fiècle \ ils conquirent l’Efpagne & tour 
ce que les Romains pofTédoient en Afrique ; ils vain¬ 
quirent enfuite les Caliphes de Babilone. De l’autre- 
côté des monts Taurus & Caucafe , à l’orient de la 
mer Cafpienne ^ & des rives du Volga en Chine juf- 
qu’à la zone glaciale 5 tout cet immenfe pays fut la 
conquête des anciens Scythes, appelés depuis Tatares> 
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& par nous Tartares, de Teteor Caufmo, un de leurs 
princes les plus puiffants. Mah-Moud qui conquit la 
Perfe & Pinde vers la fia du dixième fiiècle , étoit 
Tartare. C’étoit de la Tartarie que Gengis-Kan, le 
plus grand conquérant dont on parle , fortit vers la 
fin du douzième fiècle pour conquérir l’Inde , la 
Chine, la Perfe & la Rufîîe. Batou-Kan, un de fes 
fils î porta les conquêtes jufqu’aux frontières d’Alle¬ 
magne. Tamerian qui fubjugua une auffi grande par-; 
de de l’Afie, étoit un Tartare & même un defcen- 
dant de Gengis-Kan. Les peuples qui maintenant ha¬ 
bitent ces déferts, n’ont aucune efpèce de connoif- 
fances.i Hs favent feulement que leurs ancêtres ont 
conquis l’univers. 

Le luxe énerve le corps j les peuples les plus adon¬ 
nés à la moileiié ont été la conquête des barbares la 
plus facile. Kouli-Kan difoitque ceux qui pofiedoient 
le plus d’or, étoient les moins accoutumés à i’ufage 
du fer, - : 

Depuis la découverte des canons 8c de la poudre 


la force du corps eft devenue moins nécefiàire au 
fuccès d’une entreprife, que l’intelligence de l’efprit. 
La guerre, qui étoit un travail d’Hercule , eft deve¬ 
nue une fcience. L’on oppoferoit en vain à la bouche 
d’un canon dirigé avec art la puiflânce des C y do¬ 
pes J la vigueur des barbares ou la force des Géants ; 
c’eft-là ce qui fait triompher la fcience de l’igno¬ 
rance, & ce qui lui afture un afyle certain chez les.. 
nations policées. Une aélion fe décide .maintenant 
avec beaucoup moins de carnage que chez les. An- 
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ciens. Le maréchal de Saxe calculoît, à peu de chofc 
près, la durée d’une aétion d’après la décharge de cent 
mille fufîls. On trouve la même chofe dans l’hiftoirc 
des guerres de Fecquière, &: fur-tout dans les mé¬ 
moires de Sully. L’artillerie entière d’une ville étoit 
braquée fur Sully un jour qu’il alla en découverte : 
les boulets qui frappoient la terre, en avoient jeté 
fur lui une h grande quantité, qu’à peine le reconnut- 
on lorfqu’il arriva au camp j cependant il échappa 
au danger. 

Ce fut fous le règne de Louis XII &: fous Ferdi- 
nand-le-€atholique qu’on découvrir une façon terri¬ 
ble de fe fervir de la poudre à canon pour la deftruc- 
don du genre humain. Dans le commencement du 
feizième fiècle , Pierre de Navarre, foldat de fortune:, 
qui devint un grand général chez les Efpagnols, dé¬ 
couvrit l’ufage des mines, & en fit l’eflài fur les 
François. (Œuvres de Voltaire). 

On parle des armes à feu dans la traduédon du 
code des loix de Genroo, par Haldé, comme d’une 
découverte des Anciens-, mais on n’en donne pas 
plus de preuves que de leur calcul énorme dé l’âge du 
monde. Bérofe le Chaldéen, Manethon de d’autres 
écrivains ont débité les mêmes extravagances fur l’an¬ 
cienneté du monde : celle des Chinois, dont les au¬ 
teurs parlent fi fouvent, eft à la fin expliquée par les an¬ 
nales de ce pays, qui font maintenant à Paris dans 
la bibliothèque du Roi. (Voy. les mémoires fur Thifi 
toire , les fciences , les arts , dcc. publiés par les 
miflionnaires de Pekia ). 
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Je regarde cette découverte de la poudre à canon 
par les Anciens , comme chimérique & fans fonde¬ 
ment J quoique appuyée par un ingénieux écrivain 
( M. Dutens} dans fes recherches fur l’origine des 
découvertes. 

(30) La boulîble a été inventée en & éprou¬ 

vée en 1302 par Flavia Giova ouGoia^ Napolitain, 
qui diftingua la pointe aimantée par une fleur de lys , 
armes que portent les rois de Naples, comme def- 
-cendants de la Maifon de France. La première épo¬ 
que ou l’on fe foit fervi du compas , eft fous 
Edouard III. Un moine de la province de Norfolk, 
nommé Lynna ou de Lynn, aftronome éclairé , eu 
égard au tems où il vivoit, pénétra jufqu’eniflande, 
& leva quelques cartes de la mer du nord, dont on 
fit enfuite ufage fous Henri VI. 

LesCroifades avoient excité en Europe un efprit 
d’entreprifes. La découverte du cOmpas donna de^ 
vues plus étendues par l’acquifltion d’un nouvel hé- 
: mifphère , aidée du génie de Colomb. L’empire 
des mers fit naître uneliaifon avec des peuples jufques 
alors inconnus. Les voyages devinrent l’efprit des na¬ 
tions , & augmentèrent les connoiflànces. C’efi: le 
commerce général & la liaifon intime de chaque 
peuple qui ont donné à l’Bùrope cette fupériorité fou- 
daine fur les peuples de l’antiquité. La différence 
des caraélères a fait naître de nouvelles combinaifons 
qui toutes ont contribué aux progrès des arts & des 
fciençes : l’imagination vive des Italiens, l’efpfiit des 
François , la pénétratioî^ des Anglois 6c i’aclivité des 
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Allemands ont fervi à découvrir des pays & des peuples 

jufques alors ignorés. 

§ I I I* 

Des Accouchements, 

(35) Dans quelques parties de T Afrique, lorfque 
les Nègres prèiioient des femmes enceintes , ils leur 
ouvroient le ventre afin d’avoir le plaifir de mettre 
Tenfant à mort. ( Bofman. Le Ch. des Marchais ). 

Un Nègre jaloux de fa femme pendant fa grof- 
felTe J prend l’enfant aufli-tôt après fa nailTance , l’é- 
crafe & le jette aux chiens. { Voy. dé Brue ). 

Dans le royaume de Bénin en Güinee, lors delà 
nailTance de deux jumeaux , un & quelquefois tous 
les deux font facrifiés.. (Bofman. Let. zi. p. 447 ). 

(32) Bancrofr. Hift. de la Guyanne , p. 33c. Henr> 
nepin, p. 87. 

Dans quelques pays , lotfque les femmes font 
accouchées , les maris fe mettent au lit pendant quel¬ 
ques jours , & Ton a pour eux les mêmes foins que 
s’ils étoient réellement malades. (Bier. Voy. de la terré 
équi. Du Tertre, Laütau ^ &c.). 

L’ulâge que les hommes avoient de fe mettre ail 
lit après les couches de leurs femmes étoit très-ancien 
en Efpagne &dans d’autres pays. (Diod. Apoll. Strab.). 

■ MuUeres cum pepererunt , fuo loco viras decumhert 
jubent eofque minijlram. (Marc. P.) Les défaites di- 
lent que le même ufage exiftoit dans la province de 
Kardan&dans les autres parties de laTartarie. Quel¬ 
ques voyageurs rapportent le même trait de quelques 

Indiens' 
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Indiens du nord de ÎAmcrique. ( Froger, Boulanger j 
Mefolla , Kolben , &c. ). 

Fermin j dans fa defcriptioii de Surinam, 4 it , 
page 8 ch. 8» t. i ; « Il eft à remarquer que y 
» lorfqu’une d’elles {fémraes ) vient à accOüchér v 
55 à peine a-t-elle mis au monde fon fruitj qu’elle fe 
55 tranfporte à la rivière ou à la crique la plus voifine 
55 pour le laver ; & elle-même s’y lave tout le corps'r 
5> pendant cette opération j le père-de l’enfant fe met 
«' dans le hamac ^ ôc y refte environ fix feraaines pour 
>5 fe repofer des peines qu’il s’eft données à procréer 
*5 ce nouvel être* Pendant tout ce tems l’âccoüchéc 
. 35 doit avoir tout le foin du ménage; onlè vifîtê'&r 
M ort lui témoigne qu’on prend beaucoup de -part à- 
55 fes incommodités. Toutes les femmes, il eft vrai'i 
35 ont une grande facilité à accoucher ; &C pour peu 
V qu’il fe préfente la moindre difficulté , elles ôn^ 
» recours au fuc d’un certain arbre qui leur procure 
35 une heureufe délivrance 3>. . .r; « 

Il ajoute au chapitre la, p. 130: «J’ai vu même 
,3» une Négtefle qui J pour avoir commis une faute 
55 puniffable , reçut , cinq-ou fix heures avant ~&ir 
M accouchement i plus de cinquante coups de fouer 
î5 fur les fefTes, ce qu’affiirément nous regarderions- 
35 comme contraire à toutes lesloix de l’humanité i'- 
55 Bc n’en accoucha pas moins heureufement 55. 

L’auteur rapporte ce trait avec beaucoup ^e-fâng-“= 
froid, & ailleurs il cite la bible pour prouver'làipro*' 
priété des efclaves. Il rapporte auffiT’obfetvatiônfur ■ 
î’ufage de laver lés enfans . cbrhme ' citée par Te 

G 
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Dodeui: Bancrqfc, (Charkv.Hift- du Parag. Recher; 
phil. furdes Amér.). 

Le père Martir , dans la feptième déc. adrejlïee à 
Sforce, duc de Milan, dit à ce fujet : « Lorfque les 
-w femmes voient arriver de tems de mettre leur enfant 
au monde , elles vont dans le bois voifin j & fer- 
■>» :rânt avec leurs mains les branches de quelques ar- 
»» Isres , elles font délivrées fans le fecours d’aucune 
>» fage-femme. La mère prend l’enfant dans fes bras 
'»> & court le porter à la rivière la plus proche j elle 
î>. 5-y- lave elle-même & plonge fon enfant dans l’eau, 
n Elle retourne enfuite chez elle fans pouffer la 
'« moindre plainte, & donne à tetter à fon nouveau 
« né : enfuite , fuivant l’ufage, elle fe lave plufieurs 
fois par jour, ainfi que fon enfant». 

L’ingénieux J. St range , éq. dit , dans la rela? 
îion de fon voya.ge en Dalmatie j que la grofTeffe & 
raccoucheraent de ces femmes paroîtroit très-ex^ 
« traordinaire parmi nous, où nos dames fotfffrent 
« autant rnalgré le foin & la circonfpeétion que l’on 
«.a avant &c après le travail. Au contraire , une 
» femme de Morlaquie ne change jamais de nour^ 
« riture & n’interrompt point fes travaux ordinaires 
» lors de fa grofTeffe. Souvent elle accouche dans les 
» champs , dans les chemins & fans aucune aide 5 elle 
» prend fon enfant, le lave dans la première eau 
» qû’elietrouve, revient à lamaifon & le lendemain 
» reprend fes occupations ordinaires. L’ufage de la 
» nation de laver l’enfant nouveau né dans de l’eau 
>* .froide, eft invariable ». . 
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Les Anciens étoient dans l’ufage de laver les enfants 
dans de l’eau dès qu’ils venoient au monde ,, d’où 
Callimaque a dit , en parlant de la nailTance de 
Jupiter ; 

- ‘‘ Auflî-tôt jque tu fus né & que tu vis la lumière 
« ta mère chercha l’eau claire d'un tuilTéau pour 
» purifier le corps-d’un fils qu’elle chérifibit». 

- Lycophron, dans fon récit du meurtre de Cilla & 
de fon fils Munitus-j qui fut effeélué dès que l’enfant 
vint au monde , dit qu’ils moururent avant que l’en-* 
fant eût été lavé. - 

: Les. Lacédémoniens baignoient leurs enfants nou¬ 
veaux nés, non dans de l’eau, mais dans du vin, 
afin d’éprouver leur tempérament & leur complexion. 
fPlut. Vie de Lieu.). Toutes les nations fauvages & 
autres ont adopté différentes coutumes lors dê lanaif- 
fance des enfants, ou peu de tems après'. L’üfage dé 
la circoncifion qui prit naijlïance chez les peuples 
orientaux, où quelques cérémonies femblablesfefont 
répandues dans prefque toutes les parties du-monde 
mais par-tout où le chriftianifme a été profeflTé , 
ce procédé douloureux a-fuccédé celui de répandr 
fur l’enfant de l’eau bénite & de lui faire une croix 
fur la,tête. • . 

Les Indiens des bords du Gange fe fervent de l’eau 
de ce fleuve pour fe purifier. (Cérém. relig. de Picart.) 
Le Brun dit des Turcs qui font ufage de l’eau dans 
leurs cérémonies : Ils portent pour cet effet tou- 
« jours avec eux un petit pot de cuivre étamé ». 
(Voyag. au Levant > p* 43). Même aujourd’hui iis ont 
G ij 
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pour le Nil la même vénération que les Juifs avoient 
pour le Jourdain , ou que les Indiens ont pour le 
Gange, 

(23) Les deux grandes rues (de Païenne) fe cou¬ 
pent dans le centre de la ville , où elles forment une 
jolie place, appellée Ottangolo , ornée de maifons élé¬ 
gantes & uniformes. Du centre de la ville on 'voit la 
longueur de ces rues & les quatre grandes portes. La 
porte Félice;, -qui furpalTe les autres en-beauté , donne 
£ur le .Manno_3 promenade délicieufe qui eft un dés 
plus grands plailirs de la noblelTe de Païenne. Au 
milieu on a élevé un temple élégant qui , pendant 
Pété , ^er-t d’orcheftrei &, comme dans cette faifon 
les habitants font obligés de faire de la nuit le jour, 
le concert ne commence qu à minuit : alors la plàcé 
eft couverte de voitures & de gens à pied ; pour 
favorifer Tintrigue & le plaidr un ordre défend que 
perfonne, de quelque qualité que ce foit, porte une 
lumière avec elle. Les flambeaux font éteints à la 
porte Félice, où les doineftiques attendent le retour 
des voitures. Cette aflemblée refte pour l’ordinaire 
une ou deux heures dans la plus grande obfcurité, 
à moins que la lune , plus chafte 3 ne vienne les 
diftraire : le concert finit à environ deux heures. » 
alors les maris vont rejoindre leurs femmes & retour¬ 
nent à la maifon. Cette inftitution , dit l’auteur, 
quel qu’en foit l’effet , ne.caufe jamais de fcandale. 
Jamais un mari n’eft affez ridicule pour défendre lé 
Marino à fa femme ; & les femmes font fi prudentes 
& fi circonfpedtes que 3 pour éviter route infulre 
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elles fe mettent fous le mafque. ( Brydbne. Voyag. en 
Sicile & à Malthe^ Letton )- 

(34) Aithye paroît être une efpece do poule-d’eaui 
Un oifeau de cette nature fe trouve dans les fculp- 
f ur-es des Egyptiens que l’on a copiées , fur-tout parmi 
les gravures de l’obélifque de Pgmphyîie. Cet oifeaa 
étoit facré, comme on peut le voir d’après les per- 
fonnages qui portoient fon nom , ou- iin' nom com- 
pofe de cehii-ci. Minerve avoir le titre d’Aithye, 
les noms d’Orithye , d’Idithye & d’Ilithye viennent 
d:e cet hyérogliphique; La dernière étoit la- déeffe des 
accouchemenrs, par conféquenj: la même queEucine 
& Diane', la même aufîl que Vénus Lubentia qui 
naquit de la mer. Lorfque le poëce feint qu’Ulyffe efî 
pr-êt de périr dans Focéân, & qu’il-fe débat contre 
les flots; iorfquil fait v-enirLeucothoé qui s’intéreire 
à fon fort j il la fait paroître fous la figure de çe& 
oilèau.- ( Odyf- Anal, dé Bi-knt. )>- 

(3 5)'Ta mère a prié Lucine de'diminuer fés dou— 
leurs &r de lui donner un prompt fecours elle efV 
venue & a fait cefler £ès peines : ta naiffaîK:© a-été 
aufli facile que ton règne.- ' 

(4 é)Tes Anciens avoient adopté plaflèurs moyens' 
de procurer des couches aifées, en outre leurs prières 
aux dieux-, les uns tenoient dans leurs mains des* 
branchesdepaimes en marque de joie de trioiïïphe, 
& comme Femblême d’une perfonne qui paflè dWe 

grande affliction à la profpérrté. {-Homère U 

Colomb, dans fon fécond voyage à S. Damingue- 
«sbferve que la plupart des Caciques avoient. troiss 
G üi 
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pierres qu’ils adoroient, ainfî que leurs peuples. Ils 
croyoient qu’une de ces pierres étoit utile aux femmes 
pendant l’enfantement. ( Le P. Martir. de nov. orb. 
Dec. I. L. 9. p. j3). 

Les Athéniens avoient une grande vénération pour 
l’olivier jufage qui paroilfoit très-ancien. ( Pauf. LycL 
Anal, de Briant ). 

Le célèbre Boyle croit avec Hêlmont & Panarolè 
que le foie d’anguille procure d’heureufes couches. 
En Perfe, quand une femme eftprès d’accoucher, ks 
maîtres d’école donnent congé à leurs écoliers , & les 
oifeaux qui font en cage ont la liberté de fortir. 

Quand les femmes de Maroc fentent les douleurs- 
de l’enfantement , les voifîns choifilTent cinq écoliers ; 
ils attachent quatre œufs aux coins *d’une ferviettCi ' 
que ces enfants portent dans les rues en chantant. ( Le ■ 
P. Charlev. Hift. de la N. France ). 

A Socotora , lorfqu’une femme eft fur le point 
d’accoucher , le mari fait du feu à la porte de fa ca^ 
bane, & crie à haute voix que fa femme va mettre 
un enfant au monde, (Dav. t. $. Maff. L. 3. Ofor.L. y); 
Parmi quelques tribus de Sibérie , lorfqu’une femme 
eft accouchée, le mari prend le placenta, le fait bouil¬ 
lir ou rôtir , & s’en régale avec fcs parents ou fes 
amis. (Voyag. deGmélin. ) 

En Angleterre , quand un enfent vient an monde 
avec la coëfFe ou l’amnios fur la figure, on ccnferve 
cette coëffe avec un foin particulier. Plüficurs croient 
que celui qui la pofsède ne peut jamais fe noyer & 
que fa maifon ne fera jamais brûlée. On fe perfuade 
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aufîî que fon état de fécherefTe ou d’kumidké annoace,- 
fi i’enfant eft bien ou mal-- 

{57} Exod. ch- I- V. 56- On- peuf croire daprè&c 
les mots dont Moyfe fe ferr,,, que les lages"femmes des^ 
Egyptiens a voient quelques machines pour faciliter 
raccouchement. C’étoir probablement une efpèçe de 
chaife fur laquelle an plàçoit là-mère dàns-lanîtautt 
des douleurs. Le mot hébrem Âh'enaitv- en latin^ 
Sellas- 3 efi: fiifceptible. de plydlenr^ interprétations t : 
ce qui confirme le fens de ce mot, c’eft que les Mé¬ 
decins qui ont écrit, parlent'fouvent d’une efpèce de' 
chaifc qui facilitoic la délivrance. ,(V’ôy-,Suidas ,,YOce: 
Aoscaiof .tiipaofc Gbguet orig. dés loix)- - - - 
( J 8 ) Le Doéleur Hasvkefworth a- fût pKifieur s 
flexions phiiofophiques à ce fiijef&fur la danfe des- 
peuples d’Otahitî^y. dans fôn - hiftoire des deriiiers-” 
voyages à l’Amérique méridionalè. 1^0702 aufli les- 
voyages d’Uloa', le P-Hennepin , Brue , - Goreal 
Léry , Gemelli, Carreri. L’efprit des ufages &. desa 
coutumes-,, arr-pudeur,. &:c-t. a, «Scc-dce^.;.. 

% YYi, . 

We tAnatomie^ 

Les fterbés , lés plantes & les fruits furent îës pEe?=- 
mïères offrandes des Anciens- Lorfque les Egyptien^: 
alloient dans leurs temples célébrer quelques céré¬ 
monies, iîsportoîentune poignée Agfoflïs y,., 

en mémoire du grand ufage qu’en, faifoienr leurs 
aaacêtres- ('Théop.Eufeb. Bianchini-Hifl-uuiv.).. ttya,- 
G- w . 
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eu aüfli ün tems où les libations ne fe faifoient qu’avec 
l’eau, le vin n’étant point connu. On offrit enfuite 
du miel, du lait, de l’huile , du vin, de la fleur, 
& enfin des animaux , lorfque les hommes en eurent 
fait leur aliment ordinaire. 

{4ô) ,Lè$ peuples de Dannemarck fur-tout immo- 
loient tous les ans un enfant & l’enterroient fous 
un'autel , qu’ils adoroient comme un idole ; car ils 
ji’avoient ni ftatues ni images. (Porphr. Ifai. Bfiant). 

(41) Ameflrris , femme de Xercès, enterra douze 
perfonnesfous fa tombe. (Plut, nefi Ag/o-</Ei/io«a.f).-Chez 
jOrefque tous les peuples de l’Aiuérique , lorfqu’une 
;¥}erfonne de diftinélion meurt, on immole à fes fu¬ 
nérailles plufîeurs de fes favoris & de feà femmes, 
{Charlev. Hift. du Parag. Boflii, Recher, philofGar- 
cill. De /h/is}. 

Bofman., dans la defcription de la côte de Guinée, 
dit qu’il vit douze perfonnes facrifiées de la plus 
cruelle manière. 

(4a) Clem. Alex. Les Lacédémoniens offroient de 
même des viétimes à Mars, à la fête deDiamafligofe; 
les enfants de Sparte étoient fouettés à la vue de leurs 
parents devant l’autel de Diane Orchic, avec tant de 
cruauté, que fouvent ils expiroient fous les coupai 
(Plut.). 

Dans des tems plus modernes , le cruel Muley 
Ifmaël eut deux cents enfants. Une nourrice en ap¬ 
porta un devant lui j cet enfant, en careffant Muky» 
mit par hàfardfa main fur fa batbe : Muley lefaifii; 
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par les pieds & lui caflà la tête contre le marbre de 
la cheminée. 

A Quilacarâ 3 dans la province- de Travancor 3 le 
peuple facrifiè fouvent fa vie vdlohtairèment, & les 
crieurs d’Amok fe coupent la chair en lambeaux juf- 
■qu’à ce qu’ils expirent. ( Picart. Cérém. relig.). 

Les femmes des Hotentots fe coupent une phalange 
d’un doigt à chaque fois qu’elles deviennent veuves. 
Les peuples de la CafiFornie qui vivent dans un autre 
hémifphère 3 & prefque à l’autre extrémité du globe 
& qui par conféquent ne peuvent pas être les co- 
piftes des Hotentots , ont abfoiument le même 
ufage , malgré les efforts faits-, pour abolir cette 
coutume 3 par les défaites 3 qui trouvoient fort à 
propos que leuts efclaves eufïent tous leurs doigts.’ 
(Recher. phil. Poyart. Hifl. de Loango j &c.). 

, ,(43 ) Les Romains Ce facrifîoient aux dieux infer¬ 
naux 3 & forcèrent d’autres peuples de fe foumettre 
à cette loi cruelle. Nous lifons dans Tite-Live que , 
fous le confulat d’Ærailius Paulus ôc de Térehçe 
Varron , deux Gaulois 3 un homme & une femmê, 
deux Grecs furent enterrés vivants dans le marché 
aux bœufs, où l’on avoir fait une place pour les re¬ 
cevoir i place qui 3 auparavant, avoir fervi au même 
ufage. Plutarque rapporte le même trait, quelque-, 
tems aupa.ravant, fous le confulat de Flavius 8 C de 
Furius. (T, L. Plut. Briant. L’abbé Miliot.) . 

Dans l’Orient , quantité de dévots Indiens fe font 
fait connoître en fe jettant eux-mêmes fous les rouC'S 
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du char de l’idole Jagonaur. (Sir. J. Maiidev. Gafparo 
Bal. Volt. Hift.lNat. anc. & mod.). 

' (44) Clem. Alex. Plut. L’ufage descombats cruels 
& fanglants des gladiateurs a été une des fources 
lés plus conlidérables. de la deftruélion du genre hur 
main, fi Ton en excepte cependant les perfécutions 
de la religion. Quatre ont détruit plus de monde qu il 
ny en a maintenant dans les trois- royaumes de la 
Grande Bretagne, fur-tout celle des-Manichéens, pat 
l’impératrice Théodore, de la S. Barthelemi, la guerre 
fainte d’Irlande & la croifade de Montfort. ( Volt.; 
Evang. du jour.-V. 6].: . 

(45’) Olai Wormii monumenta Danicà. L. i.ch .ÿ 
« On célébra ici un facrifîce annuel qui dura neuf 
» jours. Pendant ce tems on immola des animaux de 
»> toute efpecc , mais fur-tout des hommes en grand 
nombre ». ( Hifl:. des nat. fept. d’Olaus-Magnus ). 
(46) L’ufage d’iramoief des victimes humaines a 
exifté auffi en Europe. Harold, fils de Gunild , pr,e^ 
mier du nom , facrifia deux de fes enfants, afin 
d’obtenir une tempêté qui difperUt la flore de HaroIdV; 
roi de Dannemarck. 

{47) Quelques-uns des. peuples des Gaulés fend oient 
les viétimes d’un coup de hache. (Strab. L. 4). Les 
Celtes plaçoient la viétime fur un billot ou fur un- 
autel , la face tournée vers le ciel. Ils lui perçoient 
le Jlernum avec une épée ; alors , la jettant à terre, ils 
tiroient leurs préfages de l’effufion de fon fang & de 
fes convulfions , lors de fon agonie. (Diod. L. 5- 
p. 308. Les peuples de l’Amérique, fuivant le rap- 
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port de tous les écrivains , furpaiîent toutes les na¬ 
tions de Tantiquité , par leurs cruautés envers leurs 
prifonniers. Quelquefois ^ fur-tout chez les peuples 
méridionaux, ils les immolent après les avoir carefiTés 
& leur avoir donné des femmes pour les fervir & les 
confoler. Le jour marqué pour le faerifice, les peu-r 
pies viétorieux s’alTemblent, le captif eft amené avec 
une grande pompe : on le tue d’un coup de maffue ; 
lorfqu’il tombé, les femmes prennent le corps & 
l’habillent pour la fête. Ils verfent du fang fur leurs 
enfants , afin de faire naître dans leur foin une haine 
implacable pour leurs ennemis. Tous fe ralfemblent 
& mangent la chair avec une voracité &. une joie 
étonnante. La cruauté des Indiens du nord de l’Amé¬ 
riqueenvers les prifonniers , eft infiniment plus 
grande. Le fimple récit fufifit pour remplir l’amé d’hor¬ 
reur jpiufieurs écrivains en ont parlé ; & le Docteur 
Robertfon la dépeint avec les couleurs lés plus vives. 
{Hift. de l’Amér. v. i . p.y9). Un chef de Voleurs de 
Sibérie accordoit le pillage à feS compagnons , &: fë 
divertiflbità faire fouiFrir les infortunés qui tbmboient 
entre fes mains j il les déshabilloit, les attachoit à 
un poteau J leur ouvroit la poitrine du côté droit :des 
convulfions où il voyort ces viâimes paroifîbient lui 
foire le plus grand plaifir. (Voya. de l’abbé Chappe). 

(48) Lambert, Hift. des peuples , L. 13. Garcillaftb 
dit que, lorfque Hyaina Capac fut à l’extrémité, il 
ordonna que fon corps fût ouvert, & qu’on portât 
fes entrailles dans une autre province. (V. L. 9. 
c. 15. p. 414}. 
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{49] Malheureux font «eux qui tombent-au pou¬ 
voir des peui!)les du Chili, ditdu Frézier 5 car ils leur 
arrachent le cœur qu’ils mettent en pièces j & fe 
vautrent dans leur fang comme des bêtes féroces. S’il 
arrive qu’ils prennent une perfonne de diftinétion , 
ils mettent:fa tête fur la pointe d’une pique , fe fervent 
du crâne pourboire & le “gardent comme un trophée. 
Le P. Hennepin fait la même remarque dans fon hif- 
toirè d’une nouvelle découverte, f Voyage autour du 
moride.^ Lettre des Jéfuires). ' 

Dans quelques contrées de l’Efl: on fe fervok des 
crânes en forme de plats -, à Sumatra ils fervoient de 
nionnoie. Les Indiens de la Floride , à l’ilFue d’uns 
bataille , coupent les bras & les jambes à leurs prb 
fonniers , & les confervent dans leurs cabanes en 
marque de triomphe. Les anciens Thraces coupoient 
la tête des prifonniers qu’ils avoient faits dans une 
bataille , la fufpendoient en l’air , chantoknt & 
danfoient autour de ces trophées. Le roi des Huns 
tua dans un combat le roi d’Yve-Chi-, fon crâne lui 
fervoit de tade dans routes les grandes cérémonies. 
(Hift. anç, des peuples dé l’Eur. t. 3). . . 

( 56). Plufieurs voy'agesdans les mers du Sud donnent 
les preuves les plus convaicantes de l’exiftence des 
Antropophâges, fur-tout à Eolabola & à la nouvelle 
Zélande. (: Hawkefworth , Parkinfon , Cook). 

Lorfque les Européens découvrirent l’Amérique, 
l’ufage de manger les captife étoit général.' 

Lorfque le cacique de Zempoala eut offert fon ami¬ 
tié aux Efpagnols, l’empereur Montéziu-fie exigea de 
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iui qu’il fàctifiât vingt Indiens aux dieux, en expia¬ 
tion de fon crime. {De Solis , L. z. ch. 9 & 11.) Le 
même écrivain ch. 12 j donne la defcripdon d’une 
fête à Zempoala, où les Indiens célébrèrent un facrifice 
de fang humain. Ces malheureiifes viétimes fureur 
enfuite mifes en pièces & vendues : oh les re¬ 
cher choit & on les achetoit comme une nourriture 
facrée. 

Les Efpagnols, en allant de Tlafcala au Mexique, 
délivrèrent plufieurs prifonniers qui dévoient mourir 
à des jours de fête.' Ces ca_ptifs étoient gardés & nour¬ 
ris, avec foin, afin d’être en état d’être fervis fur leurs 
tables. {L. 3. c. 3 ). A Cholula , les Indiens, avant 
d’attaquer les Efpagnols , facrifièrent dans le grand 
temple de la ville dix enfants des deux fexes. ( L. 3. 
ch. 6 . ) Quelques hiftoriens difent que l’empereur 
Montézume facrifioit tous les ans à fes idoles environ 
vingt mille captifs & d’autres viclimes qui étoient 
enfuite fervies fur fa table & fur celles des nobles. On 
alfure que, dans un des temples près de Mexico, les 
mura.illes avoient un pouce d’épais de farig humain, 
& qu’il y en avoir un pied fur le plancher. Les 
prêtres alloient tous les jours dans ces temples, & 
n’y iailToient entrer que des perfonnes dé dilïinction : 
iorfqu’il y en alloit quelqu’une, ils étoient chargés 
d’immoler des viétimes humaines., Le premîèr tem¬ 
ple où étoient leurs deux principales divinités , 
F\tlipw{tli Sc Zercatripucatli , étoit une efpèce de 
théâtre , au haut duquel pn avoir placé foixahte-dix 
pieux, à la diftançe de cihq pieds les uns dés autres. 
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Chaque de ces pieux avoit des rayons du haut en has, 
!& ces rayons en avoient d’autres qui y étoient atta¬ 
chés. A chacun de ceux-ci pendoient cinq crânes 
percés aux tempes j on en a compté jufqu’à y 3 6^000^ 
(Hift. des voy. & des conq. des Çaftillans). V^tlipu\tlî-^ 
le dieu de ]a: guerre, étok le plus révéré. On lui fa- ' 
crifioit 5 toutes lesfemaines , de jeunes garçons & dé 
jeunes filles ; on leur ouvroit la poitrine pour avoir lé 
cœur, que l’on offroit à cet idole. Les Mexicains 
avoient en outre environ a eoo idoles. 

L’abbé Poyart, dans fon hiftoiire de Labngo, 
des autres royaumes d’Afrique, croit qu’on n’immo* 
loit point de viélimes aux rois de Laongo j Robert- 
fon croit de même que le nombre des victimes iin- 
molées au Mexique eft beaucoup exagéré par les écri- 
.vains Efpagnols : il cite Stâdius, Lery , les lett. édif. 
la Condam. , du Tertre, du Moiit ^ &c. j mais il 
paroît s’en rapporter aux recherches philofophiques , 
comme le meilleur ouvrage à cet égard. Gemelli 
Carreri dit qu’on immoloir tous les ans aux dieux du 
Mexique 20,000 viétimês. 

Quatre prêtres tenoient les pieds Sc les mains pen¬ 
dant qu’un cinquième ouvroit la poitrine & ôtoit le 
cœur qu’on facrifioit à l’idole. Un fîxième prêtre 
foutenpit la tête de cet infortuné 5 on lui avoir placé 
auparavant les ipaules fur une pierre pointiie. ( Voya. 
autour du monde, t. ô. c. 6 ). La partialité.des écri¬ 
vains rend toujours les hiftoires douteufes. Voltaire, 
dans fon hiftoire de T Angleterre;, au feizième fiècle. 
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lit que les portes de Londres étoienc chargées de 
crânes humains, comme les murs de Mexico. , 
•Lorfque Coïtez fut à Yucatan , il rencontra 
Jérôme de Aguilar, Européen , qui, avec fon efclave 
Marina, contribua beaucoup au fuccès de fon entre- 
prife contre le Mexique. Aguilar avoir été envoyé à 
Hifpaniola pour chercher des hommes & des mu¬ 
nitions -, il fut jetté fur les côtes de la Jamaïque : il fe 
mit dans la chaloupe avec vingt autres perfonnes*, &, 
après avoir beaucoup fouffert, ils abordèrent à Yu¬ 
catan. Ils tombèrent entre les mains d’un Cacique 
qui en facrifia fix fur le champ à fes idoles , les 
rnangea enfuire. Aguilar & les autres furent mis dans 
une cage de bois pour fervir à d’autres fêtes j mais ils 
réuffirent à s’échapper. 

Les peuples du Bréfil font un monceau des têtes de 
leurs prifonniers de guerre, & ont beaucoup de plai- 
fir à les montrer à leurs ennemis. Les os des jambes 
& des bras leur fervent à faire des flûtes ^ & les dents 
à faire des colliers. (Voyag. de Léry). 

. Les grands de Cupang J dans l’ifle de Timor, atta¬ 
chent à des morceaux de bois, au haut de leurs mai- 
fons, les têtes des ennemis qu’ils ont tués de leurs 
propres mains. {Voyag. de Dampierre). 

Atkins dit que les peuples d’Akira'ont leurs maifons 
pavées de crâîies j & Lamb rapporte que le roi de 
Juda, en Guinée, avoir deux palais pavés de la même 
manière. Chaque de ces-palais eft aufli grand que le 
parc de S. James, environ un mihe & demi de cir- 
crconférence. Les anciens Celtes confervoient. dans 
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leurs maifons les crânes de ceux qu’ils avoieilt vaincus 
dans un combat fîngulier -, ils avoient un foin parti¬ 
culier de les montrer aux étrangers. (Hérod. L. 4). 
Soliman Bacha attaqua, en î j 5 9, les Portugais qui- 
s’étoient fixés dans l’Inde ; il fit trancher la tête à 
546 , & les envoya en préfent au Grand Seigneur. 
(Hift. des voy. de l’abbé Prévoft ). - ' * 

Gette efpece d’anatomie parort ancienne & géné¬ 
rale ^ elle exifte encore chez quelques peuples de l’Eft : 
l’hiftoire dit que Tamerlan bâtit une pyramide des 
têtes de fes ennemis; 

En Cochinchine, lorfqu’un foldat eft condamné 
à mort pour crime de haute trahifon , il eft attaché 
à un poteau, & tous lés foldats viennent en couper 
unmorceau. (Relat. de Rhodes). L’ufage de tran¬ 
cher la tête eft très-ancien chez quelques Indiens j 
les Européens même y ont donné plufieürs fois lieu i 
les Anglois ont offert jufqu’à cent livrés fterlingpoûr 
la tête d’un Indien. {Hift. de la colon, de Maftà- 
<;hufet-Bay_, parHutchinfon). 

Les Huns parlent avec la plus grande joie du nom¬ 
bre des ennemis qu’ils ont tués; j ce qu’ils regar¬ 
dent comme le premier de leurs ornements, ils atta¬ 
chent les crânes de ceux qui ont tombés foüS leurs 
coups aux mors de leurs chevaux. 

Il n’y avoir pas long-tems que les incas du Pérou 
avoient aboli le cruel ufage des viârimes humaines , 
lorfque les Efpagnols y abordèrent; & encore n’avoit- 
il été aboli qu’avec beaucoup de difficulté dans queL 
ques provinces, fur-tout à Hanco-Hécalla ou Villca, 

Garcillalfo 
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Gàrcilialîb dit dans fon hiftoire des incas, t. x. L. 4, 
eh. 15: « Les habitants facrifioient des enfants à leurs 
w dieux dans leurs fêtes principales ». Il ajoute : « Ils 
» ne quittèrent qu'à regret leur aboipination, parce 
». que le diable leur avoir mis dans Telprit que cettcr 
» manière d’immoler des. enfants lui étoit le facrificc 
» le plus agréable ». 

Un autre écrivain rapporte que les Indiens de Ta- 
péacac, qui fe liguèrent avec les Américains contre 
Cortez, furprirent douze Efpagnols qu’ils facrifièrent - 
à leurs dieux & qu’ils mangèrent enfuite. Les braves 
Tlafcalans, après leur défaite, craignoient & refpec- 
toient Cortez ils lui envoyèrent cnpféfent cinq efcla- 
ves, & lui dirent : « Si tu es un dieu rigoureux, avide 
» du fang & de la chair des homrnes, gardes ces cinq 
» efclaVes que nous t’envoyons, & nous t’en en- 
» verrons davantage ». C’étpit un ufage reçu chez 
les Indiens de vendre des enfants pour les facrifices. 

( Cortez. Conq. de la nouv. Efp. Herrera ). Cette 
idée paroîtra fe confirmer > fi l’on compare l’appétit 
des Efpagnols à celui des Indiens. Les premiers furent 
fort furpris ^ lorfqu’ils en firent la remarque non feu;- 
-lemênt aux ifles , mais encore dans plufieurs parties 
du Continent; la tempérance des Indiens excédoic 
de beaucoup celle de i’hermiteje plus fobre , les 
Efpagnols parurent aux Américains d’une voracité 
infatiabie. Ils difoien; qu’un Efpagnolmangeoit plus 
d.e viande en un jour que n’auroient fait dix Indiens. 
(Ciiarlev.). Labat dit que les Caraïbes mangent la chair 
humaine. Il ajoute qu’ils préfèrent celle d’un Anglois 
H 
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4à celle d’un François ou d’un Efpagnol, comme plus 
-•■délicate & plus agréable au palais. Le goulu de mer, 
«dit-il, donne la même préférence aux Anglois j il 
«en attribue-la caufe àia forte tranfpiration des An- 
igiois, & non à la blancheur de leur peau, ce qui 
les a long-rans diftingué des autres nations. Dans les 
fcroifades,* £tems ou tous les peuples de l’Europe 
-trouvèrent aréunis , les Anglois étoient remarqués à 
ia blancheur de leurs mains ; fupériorité qu’ils ont 
^encore fur tous les autres peuples du monde. 

Ees iroedis préfèrent la chair du cou -j les Caraïbes 
iCelles des cmfires-& des jambes. (P. Martir). Ils ne 
^mangent'jamais les femmes ni les filles : les chiens 
-que les Efpagnols employèrent contre les Indiens , 
«avoient ie même égard pour Je fexe. (Rech. philof. 

Lès peuples du nord de l’Amérique ont un pro¬ 
verbe qui dit que j «un ennemi efi: agréable au goût». 

. Tel étoit le fyftêrae des barbares de l’Europe y le 
3?. Daniel rapporte que, îorfque le corps de Coligni , 
-tué le jour de la Saint-Bar thele mi, fut pendu au gibet 
de Montfaucon, Charles IX fut repaître fes yeux de 
ce fpedacle, -de dit que le corps d’un ennemi mort 
-avoit toujours une odeur agréable j tel fut le difeours 
de l’empereur Vitcllius î « Qui abhorrentes quofdam 
-33 cadaverum tahém , detejlabili voce confirmare aufus 
33 eji : optimeolere occijum kojle 'm , & meliks civem». 

Suer, in Vitell.?)^ A Paris on dévora la cervelle &le 
^oulmon du maréchal d’Ancre; &, en Hollande, k 
cceur de Witr. . 

yi) Dom Antonio d’Uloa cite dans fon hiftoire de 



dt Vorigine de la Médecine, 11 ç 
Gallinazos, un trait qui y a rapport, ( la voracité des 
animaux carnivores ). Il y a dans T Amérique méri¬ 
dionale un oifeauqui eft fi commun & fi apprivoifé, 
que fouvent le toit des maifons en eft couvert. Cet 
oifeau a l’odorat fi fin, qu’âl fent un corps mort à la 
diftance de trois ou quatre lieues j il ne le laifie jamais 
qu’il n’en ait fait un fquélerte : l’hiftorien, qui de¬ 
meura quelque tems dans cet endroit, ajoute qu’il 
eft furprenajit de voir autant d’oifeaux autour d’un 
corps mort, ( il n’eft pas rare qu’il y en ait fur ces 
côtes). Le corps en eft coüverti ^ ce nombrè eft 
petit, en comparaifon de ceux qui attendent leur 
tour, pour lequel ils fe font fouvent la guerre ; ces 
©ifeaux font quelquefois quinze jours à faire un fque- 
lette. (V, I. p. 57 dcyS ). 

Le- même auteur, qui fut par les montagnes de 
Truxillo à Lima ,, qui en eft éloigné de 2.6^ lieues , 
dit que le chemin eft plutôt tracé par les os des mules 
qui ont péri fous leurs charges, que par aucune autre 
marque. La manière avec laquelle les mules defcen-' 
dent les montagnes eft étonnante ; elles connoilfent 
la précaution néceflàire dans ces lieux dangereux ; 
lorfqu’elles font fur une éminence, elles s’arrêtent 5 
&, après avoir placé leurs pieds de devant l’un contre 
l’autre, elles placent de même ceux de derrière, mais 
un peu en avant comme pour fe coucher. Dans cette 
attitude, elles examinent le chemin, & gliftènt avec 
la vîteffe d’un éclair. L’unique foin du caWier eft de 
fe tenir ferme fur la felle fans ferrer la bride i le moin-. 
dre mouvement fuftit pour faire perdre, l’équilibre 
H ij 
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à la mule, alors tous les deux périlTent ; l’adrcffle’ 
-de ces animaux eft étonnante j car, dans ce mouve¬ 
ment rapide, lorfquils paroifTent avoir, perdu la fa¬ 
culté, de fe conduire , ils fuivent auffi exaélement 
les finuolités du chemin^ que s-ils avoient auparavant 
remarqué & retenu la route qu’ils dévoient fuivrè : 
parmi tant de dangers , ils prennent toutes les pré¬ 
cautions nécelTaires à leur fureté , autrement il ne 
feroit pas poffible de voyager dans ce pays où . le falut 
du cavalier dépend de -l’expérience de l’adrelfe de 
- î’anii^aL 

(62) L’hiftoke rapporte que les Egyptiens pla- 
çoient dans-leurs m.airons, les jours de fêtes , la 
figure d’une perfonne morte. { HérocL L= 2. Plut. 
Ifi. Ofir.). Goguet n’ajoute aucune foi à,ce récit, 
quoique Hérodote cite les exprefïlons dont,les Egyp¬ 
tiens :fe fervoient dans oes circonftances ' « E^gardes 
-bois & te réjouis, car un jour tu feras de même».- 
Le- père Hennepin, un des miffionnaires qui ont 
voyagé les premiers dans les parties leptentrionales 
de l’Amérique , rapporte des Illinois & des Améri¬ 
cains qui vivent fur le bord des lacs, un trait à - peu - 
près femblable : “ Un des chefs emportoit avec lui 
» les os d’un de fes amis, & les gardoit foigneufe- 
ment dans la peau d’un animal, ornés déplumés 
3-> rouges & noires de porc-épic. Il aflembloit de rems 
33 en rems fes amis pour fumer autour du corps , alors 
33 il nous énvoyok chercher les uns après les autres^ 
33 & nous faifoit couvrir ces os de marchandifes Eu- 
V ropéennes î 3 .. Il ajouts : « Le fils d’Aguipaguetin, 
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.» qui m’appelleit foti frère , prenois ma cliafubîfe - 
» brochée , & fe faifoit un honneur de s’en couvrir.. 

M II en avoir enveloppé-les os d’un homme quitenoir 
M un rang parmi eux & dont ils refpectôient là m^ 
moire ; ma ceinture, qui étoit de laine rouge & 
blanche ,,.fervoit à l’attacher lorfqu’il le portoiteâ; 

« triomphe'. Après quai eut employé ma chafublê 
« comme un ornement pour couvrir les os du mort 3^. 

» lors de leurs fêtes les plus folemnelles, ils-en firenc' 

» préfent à un peuple leur allié, qui habitoit un>. 

» pays éloigné de. près de. quatre ou cinq, cents lieues^^ 

SJ vers-le Gueft: »» . 

Dans la découverte de la rivière déy Amasones, par.- 
-d’Acugna y. l’Auteur parle du reipèél-que les peuplés 
. avoienr pour les forciers. Il dit;. «Les Indiens gar- 
JS doient les os de ces ibreiers , & avoient pouf eux 
• SS la même vénération que nous avons-pourdes reii— 
SJ ques desilaints , (p. 98 & 99 ) ». Cet auteur- con- 
firmede rapport de Hennepin j .funléur ufagede garder; 
les os des. morts, y. comme .faifoient les Egyptiens. 

M. Acafete du Bifcay., dans- fon-VoyageA’la ri- 
. vière de.la Plate, &.de-làau Pérou par terre^ en a 
: dit des peuplés qui habitent les bords de . cette ri¬ 
vière, que J lorfqu’il meurt un de leurs .parents, .iis 
frottent le cadavre,avec une terre quL confomme la; 
chair , ne laifle que les os quais- emportent avec 
eux dans une efpèce de coffrepour, preuve de leur 
âffeéfion pour leurs parents. (Herr. P. hlart.., &c. ). 

L’ufage des Egyptiens que j’ài rapporté d’après 
Hérodote,,. & qui a été contredit par. Gagner, ék. 

H iii 
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confirmé par l’ufage fie veiller les morts. Cet ufage 
exifte encore aujourd’hui, parmi le bas peuple, dans 
la métropole , fur-tout âsLns Rofemary-Lane où il y 
a beaucoup d’Irlandois. 

Le mort eft placé fur une table ou dans une caiffe , 
au milieu de la chambre. On met un drap fur lui avec 
un plat de tabac en feuilles pour l’ufage de ceux qui 
safiemblcnt pour veiller le corps. Un autre plat de 
tabac en poudre eft placé fur la poitrine \ chaque per- 
fonne met, en entrant ^ de l’argent dans une bourfe 
commune pour payer les frais de la fête qui continue 
jufqu’à ce que tous foient ivres : alors ils jettent des 
cris terribles , & prononcent des mots inarticulés à la 
manière des Irlandois groffiersi tantôt c’eft dans la 
chambre^ & tantôt dans la rue, où ils vont engager 
d’autres perfonnes à veiller le mort. 

C’eft un ancien ufage de l’églife, .& unîverfelle- 
ment pratiqué. On le veille depuis l’inftant de fa 
mort jufqu’à ce qu’on le porte en terre, foit dans la 
maifon même du mort, foit dans l’églife. Cet ufage 
eft appelle Lake W'ake , mots dérivés du Saxon 
Lie ou Lice , corps ; & de W'a.cce ^ veille ou garde. 
Chancer s’en fert en ce fens dans fon hiftoire des 
Chevaliers. 

« Ne howe that arcite is brent to asben colde , 

«< Ne howe that there the lycke wake Was holda / 

« AH the nightlong. ' * 

(?. 11. c< 3 . de 

(y 3) Oneftfurpris de voir combien les peuples orien-^ 
taux font encore peu avancés dans la Médecine, la Chi- 
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rérgie & rAixacomie. Les voyages de Haynes 
Turquie J en Egypte & dans la Terre Sainte ^ pu¬ 
bliés en 1774, prouvent évidemment l’ignorance de- 
cespeuples» (Voy.p. <>i.Lct<..6».datéedu Grand Caire)... 
Niebuhr dans fom voyage en Arabie, publié der¬ 
nièrement, prouve de même combien les. Européens^ 
y font en réputation. Le Doéieur Cramer eâ' devenu:; 
fameux par un vOmitif qui guérit une perfi>nne de:’ 
diftinétion. Un émir lui envoya fon cheval qu& éroicr 
malade ; M». Cramer crut qu’on ie dèmandoir & fer 
difpofoit à le monter t mais on lui dit qu’on ne le hik 
avoit envoyé que parce qu’il avoit befoin de fon fe— 
©ours.. Un domeftique Européenqui avoit été huf— 
fard, connoillok ifn peu le trakemem dès-chevaux 
& le guérit.- Ce nouveau Doélear fut enfuite appellé'- 
par piufieursperfonnes malades. Bîorabre devrieiliards^-r 
Arabes offrirent des forames immenfes à. M.-Cram£r,B.. 
pour recouvrer la faculté de dépuceler léurs- jeunes?; 
efclaves y mais la, fciencs dü Doélsun a’alioiE pas... 
jüfques-Iàv 

Toarnefortdit que les.Médècirrs dïi fêrraiî du grancËÏ 
feignèur tarent le pouls de la malade, dont, k brar 
eft couvert de gaze ; il ne leur eft pas permis de faire- 
aucune queftion- l..’ufege' ( antérietiE. à Homère 
d’expofer les malades dans les remples> exifte encore sr; 
de même la réputation. d’Erculàpe„ qui; commença; 
au temps d’Epidaure.^, continua:^ pendans plufieurs; 
fiècles. 

Il ny a pas un fèul KTédecm parmi tés naturekdte 
il ville immenfe. dk Grand. Cake; ees peuples ojas. 

'B: iv. 



pAus de fol dans les reliques que dans la Médecine; Les 
.étoffes qui ont touché le chameau qui apporte les 
préfents annuels au grand feigneur font confervées 
avec beaucoup de foin. On en met fur les perfonnes 
qui font dangereufement malades j ce qui paffe pour 
un remède fouverain. De nos jours ils regardent les 
maladies vénériennes comme l’effet d’une peur fubite* 
Nous fayons y il eft vrai, que cette maladie parut en 
Europe fous la forme d’une épidenffe. Pierre Pintor j 
Médecin du pape Alexandre VI, & Pierre Delphini, 
lui donnèrent le nota de fièvre pejlilentielle. YojtZ i 
fur ce.fujet, un ouvrage intitulé : Dijfiertationjur Vori -. 
ghnede la Maladie vénérienne, par M. Sanches, D.M. 
qui prouve que ce mal n’a point été apporté de l’Amé- 
lique en Europe par Ghriftophe Colomb. 

Cet auteur dit, page 69 :« La maladie vénérienne 

a été connue en France, & plus encore en Italie , 
« avant l’arrivée de Colomb en Efpagnc, au retour 
Si de fon fécond voyage. 

« Cette^ maladie a commencé pat une épidémie 
»- générale qui s’étendit dans toute l’Europe. Elle parut 
4» en même tems en Italie, en France, en Alle- 
« magne, & dans tous les pays du nord. Il y a une 
w loi de Jacques IV,. roi d’Ecoffe , datée du 22 fep- 
« tembre 1497, qui fut promulguée à l’occafion de 
« la maladie vénérienne, à laquelle on donnoit le 
» nom de Grandgor. De même le, parlement de 
« Paris avoir rendu un arrêt daté du G mars 1496 ». 

» On lit, à la page 9 : « Cforiftophe Colomb partit 
» pour fon premier voyage, le 3 ou le 4 août 149i j 
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il fut de rerour le 13 mars 1495. Il partit, pour.le 
fécond voyage, le ay feptcmbre 1493 , & revint le 
8 juin I49<5. 

5» Colomb , dans fon premier voyage, ne parle 
peint de la maladie vénérienne. Oviédo lui-mcme, 
dans fon hiftoire générale des Indes, n’en dit pas 
davantage par rapport à ce premier voyage 3 il 
remet au fécond l’époque de cette maladie. 

” Ferdiiiand Colomb, qui adonné l’iiiftoire des 
voyages' de Cllriftoplie Coîpmb , fon père, ne 
parle point de la maladie vénérienne dans les deux 
preniiers voyages. On y voit cependant tout ce'qui 
a rapport à la - religion , aux mœurs , aux céré¬ 
monies , &c. Il y eft même fait mention de leurs 
Médecins , appellés Buhuitihus ; iriais iln’cft pas dit 
un feul mot d’aucune . maladie épidémique «. 
Page ï 3 3 J il dit : « Mais la maladie vénérienne 
ravageoit la France,, félon Pintor, en 14943 & 
quand une cour porte une loi pour arrêter les pro¬ 
grès de quelque^'calamité du de quelque maladie 
régnante , on fait très-bien qu’elle ne prend con- 
noiflànce de ces - malheurs que iorfqu’ils font 
publics ». ■ : 

Page 35“ Pacihcus Maximus eft m-oru l’an ijoo. 
On peut voir qu’il a fouffert dé vu les fymptôracs 
vénériens depuis l’an 1420 , jufqu’à l’an iyoo. 

.« Le roi Alfonfe de Naples eft anort l’an 145-8 , 
d’une-'gonorrhée invétérée & immonde, da-ns le 
rems que la pelle ravageoit Naples. 

» Dans la chronique de Gardaœie, depuis 1450, 
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»» jufqu en 1494 > on lit que le roi Lanflao, oû 
M Ladillas , eft mort l’an 1414 , pour avoir été in- 
feété dans les parties de la génération , par une 
w fille qu’il entretenoit. 

» Depuis que l’armée de Charles VIII fur entrée en 
« Italie , pendant l’hiver de 1494, cette maladie fut 
M appellée , par les hiftoriens du tems , Morbus gai-, 

» licus. 

« L’armée Efpagnole n’a pu la communiquer à 
’»» l’armée Françoife , puifqu’elles ne fe font jamais 
« trouvées en préfence«. Cet auteur ajoute : « En 
» jugeant fur les affertions de Pierre Pintôr & dq 
« Pierre Delphini, on peur aflàirer que les Efpagnols 
ont communiqué aux habitants des ifles Antilles, 

M le mal vénérien » . 

* V. _ 

Ds la Botanique de la Pharmacie, 

(54) C’eft probablement l’irruption des Titans ^ 
des Cuthites, ou rois bergers de Chaldée & de Ba- 
bylone , qui amena l’efprit des connoiffances dans 
les terres de Mizraxra, dont ils s’emparèrent ôc qu’ils 
appellèrent Egypte. Le règne dés bergers , qui dura 
511 ans, fut le règne de Chufée; mais les Grecs, fi 
l’on en croit Briant, fe trompèrent lut l’étymologie 
des mots Chufon & Chus. Ils fubftituèrent Chrufon 
fd’or), ce qui fit naître la fable de l’âge d’or, & des- 
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lors celles des âges d’argent ^ de cuivré ,* & des autres 
âges de la fable. ( Ane. myt. V. i. p. 8. &c.). 

. (jy) Par l’ufage que toutes les nations faifoient 
des végétaux, il paroît que c’étoit le feul remède dont 
on fe fervoit. Non feulement cet ufage a exifté dans 
les premiers âges du monde, mais encore il étoit 
général chez les peuples greffiers , dont nous avons 
des détails plus modernes. ( Garcill. hift. des incas. 
P. Martir). 

[s6) Le mille-folium J ou achyllée, a reçu fon nom 
d’Achylles. { Plin. L. dit que ce fut cette plante 
qui guérit Télcphe)j l’hyacinthe étoit confacrée à 
Ajax ( Pli. L. zy. ) ; la germàndée, à Teucer (Pli. 
L. Z y.) ; la fcille, à Epimènes (Chéop.) i le geneft, 
à Alexandre (Stéph.)i l’olive, à Ariffie (Diod.)i la 
gentiane reçut de même fon nom de Gentius. 

(yy) Les Grecs ne vécurent d’abord que de racines 
êe de fruits fauvages, ( Paufi ) Une efpèce de gland 
fut leur première nourriture. { Georg. de Virg. ). Cette 
efpèce de gland eft commune dans le fud de l’Europe. 
( St. Pli. ). Probablement les Anciens entendoient par' 
1er des châtaignes, des noix, &c. 

Il étoit d’ufage à Athènes de rappeller à la mé' 
moire ces tems d’ignorance & de groffièreté-, pour cet 
effet, on préfentoit aux époux, le jour de leur ma¬ 
riage, un pannier plein de glands & de bled. (Ant. 
Grec.-de Porter. Orlg. des lang. ). 

(yS) Al-Orus eft le dieu du feu. ( Diod. dé Sic. Hé- 
rod. ). comme El-Allath eft le foleil. Alorus eft le 
même que Nimrodf appelle par les Grecs Nsbrod & 
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Orion. Il futf le premier rebelle & le premier roi 
connu. Il fonda Babyloiie ou Babel, & y fixa fa de¬ 
meure. Le titre de Bélus lui fut conféré. (Anal, de 
Brianr. Myt. deBanier ). 

(y?) Théba (nart j arche) dont le pavot & la gre¬ 
nade étoient Lemblême. ( Info, de Grutter , p. 3 3. 
n®.-io. Deo invicio Mithra. ). On trouve le pavot 
gravé fur le marbre , à coté de Junon , de Vénus, 
de Mithras & d’autres divinités. Le pavot, chez les 
Anciens DorienS} s’appelloit Maxav, Maçon. Aujour¬ 
d’hui Ma ôc Mas ^ chez les Ammoniens ^ fignific 
l’eau; &, en lui 'donnant plus d’étendue, la.mer. 
Maçon annonçoit la divinité honorée fous le nom de 
Poféidon ^ qui fignifioit marimus deus, rex aquarum- 
( Anal, de Briant ). 

(60) Le modîDiana-éû compofé de De lana ; la 
déelTe lanaj la même que Dioné, Idioné', Adioné, 
Dionæe j Vénus. ( Serv, in Georg. L. i. v. ‘y. )A ” , 

« Lunam j eandem Dianam ^ eandem Cerercm ^ 
» eandem Junonem , eandem Proferpinam dicunt ». 
( Anal, de Briant,. myt. de Bani. ). .' 

(61] Cérès fut d’abord la déefle du feu ; de-là elfe 
étoit appellée à'Cnide , Cnra (Cel. Rhod,), titre 

: du foieil. Les Romains l’appeiloiént Gérésles 
Doriens , avec plus de raifon ,-.Garÿs. Briant dit .que 
la caufe de ce qu’on la prenoit pour la déeffe des 
bleds, venoit de ce que les Grecs,ne connoiffoient 
„pas leur propre mythologie: les tours de Cérès étoient 
n$n^7o/i3rv^ âinfi appellées du'feu qu’on y gardoit conti- 
. iiuellement ; les Grecs les appelioient Tiv^n rxjueny. 
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Ils firent; iu temple d'Orus un grenier à bled ; enlûite , 
fans abolir l’ancien ufage , ce lieu devint ùn magafin 
de blèd J que l’on diftribuoit à ceux du peuple qui 
ayoient fait une adion de mérite. ( Anal, de Br. myt. 
dé Ban. ). 

[ 6 i) Les Egyptiens croyoieHt que y lorfque l’ame 
étoit réparée du corps de l’hommcj elle palToit l’eLpacq 
de trois milir ans dans ceux de différents animaux", & 
qu’elle revenoit enfuite animer d’autres corps hu¬ 
mains. ( Hérod. L. a. p. ii3. ). 

(63) ( Voy. Hérod. L. a. Greenfield ). Dans la def- 
cription des pays orientaux, par le Dodeur Proeo- 
cke, il y a une defeription particulière,.de la façon 
d’embaumer les corps chez les Egyptiens (V. i. 
p. xx 6 . faiv. ). .Cet art étoit connu en Amérique. 
Colomb, dans fon fécond voyage , vit fur la côte, 
près de l’ifihrae de Darien,- quantité de cadavres que 
les Indiens avoient embaumés ; il en apporta plufîeurs 
avec lui. (Colled. des voyages, y. i. p. 105?, ). 

Brydone, dans fon voyage en Sicile & à;Malte, 
( V. a. p- 71.. & yz. ) parle d’un couvent de Capu¬ 
cins , près Palerme, dans lequel il y a un vafte fou- 
terrain divifé en galeries fpacieufes , dont les côtés 
font remplis d’une infinité de niches , & propres à 
faire une colledion de ftatues. Il y a dans chaque 
niche un corps embaumé. Ce corps eft debout & at¬ 
taché par derrière, au fond de la niche ; le nombre 
eft à-peu-près de trois cents. Tous onrles habits qu’ils 
portoient ordinairement', &: cette colleétion forme 
l’afTerablée la plus refpeétablç. La peau te les muf- 
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des deviennent, par une préparation ^ aufli fecs 3c 
aufll durs qu’un morceau de fiock-fish ( nioru’é de 
Norvège, féchée au vent}. Quoiqueplufieurs foient 
dans ce lieu depuis plus de deux cents cinquante ans , 
aucun n eft encore dans l’ccarde fqlielette j quelques- 
uns, il eft vrai, ont lès mufcles beaucoup plus re¬ 
tirés : cela vient probablement de ce que les perfon- 
nés éroient plus exténuées lors' de leur mort. 

G’eft-là que les habitants de Palerme rendent vifîte 
à ceux de leurs amis qui font morts, & fe rappellent 
avec plaiftr & regret les inftants de leur vie. Là ils 
fc familiarifent avec leur état futur, & choifîftènt 
la compagnie qu’ils délirent avoir dans l’autre monde. 
Ils elTaient laquelle de ces niches eft bonne pour leur 
corps , afin de n’y faire aucuns changernenrs iorf- 
qu’ils doivent l’occuper ; quelquefois même ils y 
relient l’efpace de quatre heures. 

L’ille de Thénériffe, une des Canaries, a été long- 
tems fameufe pour fes momies j le Doéteur Birch en 
parle dans fon hiftoire de la Société Royale, & GlalT 
dans celle qu’il a donnée des illes Canaries. Il y a 
environ dix ans que le lord Sandwich fe procura une 
de CCS momies j & la donna à rUniverfité de Cam- 
brige dont il eft chancelier. J’ai eu deux de ces momies 
enfermées dans des peaux de chèvres, coufues en- 
femble ; j’en ai donné une au Mufée , & l’autre eft 
encore en ma polTeffion. Il y a près de deux liècles 
qu’on a celTé d’embaumer les corps dans cette ille j 
cependant ces momies font dans le meilleur état, & 
les mufcles en font très-peu retirés. Warer dit « qu’en 
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M cherchant de l’eau près Potofi, dans l’Amérique 
méridionale , ils firent environ quatre milles dans 
« une anfe de fable, qui étoir couverte de cadavres 
M d’hommes, de femmes &: d’enfants i ils étoient ifî 
épaisj qu’un homme auroit pu marcher l’efpace d’un 
« demi-mille fans mettre les pieds ailleurs que fur 
V un de ces cadavres. Ils ne paroiffoient pas être 
« morts depuis plus de huit jours ; mais, lorfqu’on 
les touchoit, ils étoient aufli légers qu’une éponge 
s> ou qu’un morceau de liège : les Indiens, plutôt 
M que de refter à la merci des Elpagnols, s’enterroient 
» tout vivants. Les hommes avoient encore auprès 
» d’eux leurs arcs brifés ; & les femmes leurs rouets 
»» & leurs quenouilles chargées de coton. Je pris à 
. *• bord un enfant de huit ou dix ans pour l’emporter 
M en Angleterre; mais je ne pus réuflîr dans mori 
« projet par la folie des matelots, qui croyoient que^ 
« tant qu’un de ces cadavres feroità bord', lecom-i, 
'« pas varieroit : il ne me fut pas poflible de les em- 
M pêcher de jetter cet enfant à la mer. Dans un voyage 
»» aux Indes occidentales il m’eft arrivé un pareil 
, « événement:j’avoisunfqueletteàmonbordjlorfque 
» nous eûmes dépalfé Madère, nous efiuyâmes une 
tempête qui dura pendant plufieurs jours. Les ma- 
telors apportèrent fur le pont la caufe prétendue de 
ce mauvais tems, afin de le jetter à l’eau. J’eus ce- 
« pendant alfez de pouvoir fur eux pour les empê- 
» cher d’effeétuer leur projet, fur-tout à l’aide du 
rhum que je leur prodiguai, pendant que nous 
« fûmes le jouet des flots en courroux 
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[6^] La fuperftition. dés Egyptiens étoit fî grande à 
cet egard {la tranfmigration de l’ame dans le corps 
des animaux ) , qu'ils facrifièrent leur liberté & leur 
pays à leur attachement pour les animaux qu'ils ado- 
roienr. Cambyfe prit Pélufe, la clef de l’Egypte, en 
mettant à la tête de fon armée des chats, des chiens 
8 c des moutons. Les Egyptiens mirent bas les armes j 
ëc préférècerit livrer leur patrie à l’ennemi, plutôt 
que de courir le rifque de faire aucun mal à des ani¬ 
maux qu’ils regardoient comme facrés. (Mytok de 
Brianr. Comp. aux voyag. d’Uloa à l’Amér. mérid. ). 

S’il arrivoit qu’un Indien tuât exprès un animal 
facré, il étoit puni de mort*, s’il le tuoit involon¬ 
tairement , il étoit puni fuivant la diferétion des prê¬ 
tres : mais s’il tuoit, quoique involontairement, uii 
chat, un faucon ou un ibis , il étoit mis à rnort. 
Diodore rapporte , à ce fujet, un trait dont il a été 
témoin oculaire. '« Un Romain tua par hafard un 
chat j le peuple irrité, s’alTembla autour de la mai- 
fon où s’étoit retiré le coupable : ni les difeours des 
5^ principaux que le roi avoir envoyés , ni la crainte 
« des Romains avec lefquels on parloir alors de paixi 
« ne purent fauver la vie de cet infortuné «. Leref- 
.peét des Egyptiens-, pour ces animaux, étoit lî grand, 
que., dans une extrême famine, ils aimèrent mieux fe 
manger les uns . les autres , que de faire leur noi^- 
titure de ces divinités imaginaires : iorfque ces ani¬ 
maux mouroient, fur-tout le taureau Apis qui étoit 
le premier de leurs dieux, leur chagrin étoit extrême. 
A la mort d’Apis ^ le deuil étoit général > & fes funé¬ 
railles 
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railles fe faifôient avec une pompe incroyable; 
Sous le règne de Ptolémée Lagus, Apis mourut de 
vieilleiTe 5 foil gardien dépenfa treize mille talents à 
fon enterrement: plulieurs, dit-on, ont dépenfé 
jufqu à cent -mille talents pour rentretien de ces ani-î 
maux. ( Hérod. Euter. Effais de Wood, &c.-&c. ). 

Tyr, en Hébreu , éftrappellé Zor on Sor ; & ^ 
fuivant un autre Dialedte ^ Sur Sar : de-là le pays 

voi fin fut appellé Syrie. Les Arméniens ou les Syriens 
appellent cette ville Tor^ Ta^^u Ijr, femblabie au 
mot Chaldéen Ttï? & nnn. Ges deux tcrmês-fignifioient 
taureau; c’éroit l’emblème de leur divinité. (Voy, 
lamytholog. deBriant; le diét.de Macb.) Porphyre, 
Maxime , Ulpain , étoient de. Tyr. _ : ■ ' 

(66) Tarfif ou Carteia ; ville près de Gibraltar ; en¬ 
viron huit ou neuf cents ans avant l’Ere chrétienne , 
les Phéniciens y formèrent une colonie ; la ville s’ap- 
pella Meleafthos. Les Garthagmois chafsèrent les 
Phéniciens, environ deux cents quatre - vingts ans 
avant Jefus-Chrift ; ils en furent eux-mêmes chafiTés 
par les Romains-, après un féjour de quatre - vingts 
ans. G’eft de cette ville que l’on croit que fortit la 
flotte de Salomon.. { i.:Roif. ch. 20. v. 22. Journal 
de Garter, de-Gibraltar à' Malâga ). 

’ ( 67 ) Diligentes hominês htzc tiotajfe ^ qu& plerumr 
que metius rejpmderent ; deindè agrotantihus ea pra- 
cipere J, cœpiffe ; fie Me'âicàm vrtdm : fubindé alio~ 
rum falute , aliorum interiïU j pemkiofa difcerrientem 
àfialutaribus. p. 

(68) L’hiftoire rapporte qu’une perfonne makde 
I 
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jdc la fièvre j but par hafard de l’eau d’un lac envi¬ 
ronné des arbres qui portent l’écorce du Pérou. Plu- 
fieurs de ces arbres qui étoient tombés dans l’eau, lui 
avoient donné la vertu de leur écorce. Ce malade fut 
parfaitement guéri par ce remède naturel i cette dé¬ 
couverte.fut faite par les Indiens du Pérou en 1500, 
& l’arbre fut apporté en Europe en 16 jo 6c prit le 
nom d’écorce de Jéfuites, de ceux qui l’y ont apporté. 

Ce trait ne ^e rapporte pas, à ce que dit Uloa, qui 
prétend que les Indiens ignoroient la vertu de cet 
arbre ; il dit que M. de Juffieu leur apprit à en faire 
l’extrait , & engagea les peuples de Loja, dans la 
jurifdidion de Quito, à s’en fervir : ils avoient né¬ 
gligé d’en faire ufage , quoique les. fièvres intermit¬ 
tentes y foi eut auiîî communes que par-tout ailleurs. 
Avant que M. de Juffieu les eût détrompés , ils 
croyoient que les Européens l’avoient empor^. avec 
eux comme une eaufe de mort : cet ingénieux Mé¬ 
decin les perfuada de leur méprife par d’heurêûx 
effets, & maintenant ils s’en fervent dans toutes for¬ 
tes de fièvres. (Voy. d’Uloa. Voyag. des Jéfuites). 

69) L’hiâoire des animaux fournit quantité d’exem¬ 
ples delà fagacité de leur inftinâ: ^ même fans parler 
de Félépkant qm,eft prefque doué duraifonnement de 
l’homme. Uloa rapporte un trait curieux fur lès 
chiens. Il dit que ceux, de Fille de Jean Fermandèz 
n’aboÆnt jamais j 5 ‘ nous eii apportâmes quelqües- 
» uns à bosrd : ils ne firent aucun bruit jufqu’à ce 
»> qu’ils euffent vu les nôtres j alors cependant ils 
» commencèrent à les imiter , mais d’une étrange 
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» manière, &c comme ü c^eût été une chofe qui ne 
»> leur eût pas été naturelle (V. a. L. 8. ch. 4. 
p. azj.). 

Les chiens que les Efpagnols erhployèrent dans la 
conquête de l’Amérique , paroiffent doués d’une 
grande fagacité. Ceux de Vafco Nunnez dévorèrent 
deux mille Indiens. A la bataille de Caxamalca, la 
première ligne de l’armée de Pizarre n’étoit compo¬ 
sée que de chiens j ils attaquèrent l’armée des Péru¬ 
viens avec une telle irapétuofité & une telle valeur , 

: que la cour d’Efpagne, charmée de leurs exploits , 
leur accorda la paie des autres troupes. On trouve 
dans l’hiftoire qu’un chien nommé Bérécillo 3 qu’ils 
employèrent dans les combats du taureau, s’étoit 
diftingué & avoir été chanté par les Poe'tes Elpa? 
gnols. Dans le fécond voyage de Colomb, vingt chiens* 
loups firent le plus grand rayage dans l’armée des In¬ 
diens , à la bataille où Cacinabo fut fait prifoiinier 
avec fes femmes, & dans laquelle 100000 Indiens 
furent mis en fuite. 

En Angleterre on employoit autrefois les chiens 
à divers ufages j les annales difent que le redeur de 
Nèwbiggin étoit obligé d’aller faire le fervice dans 
l’Eglife de Kirkby-Thou, & que le redfceur devoir lui 
donner à dîner ôc à fes chiens. { Hifl:. du Weftmor- 
cland 8c du Cumberland, par Nicholfon & Burn). 

Homère parle dè la fidelité d’Argus , lors du re¬ 
tour de fon maître Ulyflè, od. xvij. 

L’auteur des recherches philofophiques dit que le 
fameux Bérécillo ayoït deux réaux par mois. Brutus, 

I ij 
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fameux levrier , qui fuivit Ferdinand Sotto à la .con’ 
quête de la Floride, fit un grand carnage parmi les 
Indiens , il fut tué d’un coup de flèche. GarcillafTo 
4 it que les Efpagnols prirent le deuil à fa mort» 

Le célèbre Barémel étoit fort redouté dans Tifle 
Hifpaniola \ ôc , quoiqu’il fût à l’abri des flèches des 
Indiens au moyen d’une cuirafle qu’on lui avoir 
anife, ils parvinrent à le tuer en lui lançant leurs 
traits dans les yeux. Antoine de Herrera dit dans fa 
première décade , que cet animal terrible avoir été 
pofé pour garder un défilé. Une femme Indienne qui 
defiroit pafTer par cet endroit, s'adreflà au chien j 
en lui difant ; « Seigneur chien, ne me fais point de 

mal J je porte cette lettre aux chrétiens ». L’auteur 
ajouté que le chien la flaira, & la laiflà pafTer fans lui 
faire aucun mal. (Voyag. de BofTu, rech. phil. furies 
Amér. ). • 

(70) Les vertus du diétame ont été découvertes par 
un jeune cerf.. (Plin. L. 25. ). Cet animal fe purge 
lui-même avec le fefeli : un fingê a appris aux hommes 
que la partie ligneufe de la cafTe étoit laxative. (Fallop. 
purg. fimpL 5 La bélette mange une herbe qui lui 
fait attaquer le ferpent avec impunité. (Kemp. exot.), ' 
La chèvre >fe bleflè les yeux avec une ronce, lorfqu’ils 
font enflammés. ( Geop. Plin. ) j la tortue fe défend, 
de la morfure du ferpent, par l’origan j Tours fe fert 
de Tarum pour s’ouvrir les inteftins qui fe font pref- 
que fermés pendant Thiver : cet animal fe guérit du 
poifon de la mandragore, en léchantune fourmillière. 

( Plin. ). Les perdrix, les geais, les merles fe purgent 
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avec des feuilles de kurkr pendant le tems de la mue.. 

( Plin. )j les pigeons J les coqs fe fervent de la, pa¬ 
riétaire j les canards & les oyes,, du grémil pour le; 
même objet, (.id.) j le faucon emploie,, pour gué¬ 
rir fes yeux une herbe qui de-là a tiré fon nom j le 
ferpent fait tomber la- pellicule qui lui. couvre les- 
yeux, en:fe frottant fur le fenouil5 les perdrix, les 
cicognes, les pigeons-ramiers guérilfent leurs bief- 
fures avec Torigan j les Egyptiens ont appris Part de 
'fe purger, par des chiens qui mangeoient des herbes 
qui avaient cet effet : les chiens ont encore faitcon- 
Hoître les vertus de la pariétaire contre le calcuL 

I71) Des Iks d'un gafon toujours verdterminoienr 
agréablement la plaine. | Ody. L. 7. ). 

C'eft ici la fécondé defeription de jardins que Phif- 
toire nous fournitÿMoyfe.avoit fait h. première, en- 
parlant des îardîns d^Eden.- Les- peuplés- orientaux 
qui les premiecs fe hvrèrertt à Pétudé des>fciénces , Sc 
dont le folétoit favorable à la'cuhare des jardins, en 
«voient un foin particulier, & continuent encore h 
s'èti occuper *, les détails que Pon a de ceux de Ba- 
bylone , Ôc ceux plus modernes de Willchambers.le: 
prouvent égalemenr : les jardins de Pérapereur îvion- 
îézume,. à Mexico-, étoient fpacieux remplis de’ 
plantes médicinales... L'aureur dé la conquête âvt 
Mexique dit, L.- y. ch;. 14. î « On se voyoig que 
» fleurs d'une'variété &. d’un éclat agréables , dès 
» herbes médicinaîès ■ (Sè dés bofquers ou il' fbupoir 
s»^ ordinairement pendant Pété. ?1 avoir pris foin de* 
33 mettre dans fo» jardin toutes les hmples-que fouenk 

1 M|; 
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*> ce fol fertile ; les Médecins ne s’occupoient qur 
w de Tétude de leurs noms & de leurs propriétés. Il 
» y avoir des fimples pour routes fortes de maladies 
» & d’infirmités i & leurs remèdes ne confiftoient que 
»> dans le fuc & l’application de ces fimples, avec 
« lefquelles ils faifaient des cures furprenantes. Une 
>» longue expérience leur avoir fait découvrir leurs 
»* vertus i , fans connoître lacaufe d’une maladie, 
« ils rénflilToient à la guérir : Tempereur donnoit vo- 
»> lontiers aux malades les fimples que les Médecins 
»» croyoient leur être nécefifaires. Il s’informoit avec 

foin du foulagement qui en.réfultoit, foit qu’il 
»» tirât vanité du fuccès de fes actions , ou qu’il crût 
»> qu’il étoit du devoir d’un fouverain de prendre un 
** foin particulier de la fanté de fon peuple Lorf- 
que Cortez tomba malade à Tlafcak a les Médecins 
le guérirent en peu de teras. ( Gage , Herrera j de 
Solis ). Dans l’orient, les princes étoient perfüadés 
que la Médecine étoit digne qu’ils la cultivaffent j 
les rois d’Egypte, ainfi que je l’ai déjà obfervé, s’ap¬ 
pliquèrent à l’étude de cette f:ience. Salomon étudia 
la Botanique j il connut la nature du cèdre du Liban 
& celle de l’hyfope qui croît fur les murailles. ( i. R. 
c. 4. V. 53.). 

( 72 ) Les anciens nous ont confervé plufieurs 
exemples des propriétés remarquables des fimples. 
( Le Clerc ). Les fimples ont guéri Cortez à Tlaf- 
cala. Au commencement du quinzième fiècle , les 
Chirurgiens de l’Europe étoient fi ignorants, qu’ils 
ne purent guérir Henri Y , le conquérant de la 
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France, d’une fiftule qui le mit au tombeau, ais 
château de Vincennes , en 1422, âgé de 34 ans* 
(Voyez la Médecine de l’Amérique; mœurs des Sau¬ 
vages , t. 2. p. 371 ; le P. Martir , déc. 7. ch. .3* 
p.:zSS>Scc,y .. 

(73) ( Hor. od^ y. v. ri )i Les peuples.de l’Ibéri© 
defeendoiént des Cuthéens. Propertius parle de L’eÉ- 
ficacité de leurs herbes r 

» Non hïc verha violer y nonhïc noSlurna cutms 
. (L. 2, Eleg. I. v.7>K - 

Virgile dit fur le même fujet 
« Has herhas atque haeponto miRî leElo vemiter 
n Ipfe dédit mœrïs 3 nafcùntur plurïma ponto m. 

XEclog^ 8. V. 9J. ' 

(74] Le Dqéleur Bancrofït, membre de la Société- 
de Médecine, parle, dans fon hiftoire, du poifonîgï 
plus fubril que Pon connoiffe. Cè poifon eft appellé- 
W'oorara,^ Les-fleches-font faites-de la fubftance dure; 
& folide du-COibzmu ; elles ont ordinairement douze; 
pouces'de long , & font de la grofléür d’aine a^uillo' 
àç tricoter : un des bouts finit en pointe & eft empoi-; 
fonné avec h Whcmanti l’autre pointe eft euveloppéo; 
de cotons, fûivant la groffeur du rofeau qui.fert 
lancer la flèche. Cette:flèche^ ainfù empoifonnée^eft* 
mife dans: un rofeau'long de plüfîeurs pieds ; elle éfb. 
lancée à la diftance de trente ou quarante verges ^ 
parla force de l’air des poulmonso &, porte. avôCi 
vîtefle la mort à l’anrmal qu’elle :atteinti- 

Les peuples de la rivière des Amazones fê fervent, 
aufli du. poifon.. M. de la-Condaminep.dans,k rehfcf: 

^ m. 
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tion d’uh voyage dans rintérieur de rAmérique mé¬ 
ridionale, die : « Ils trempent la pointe de leurs flè- 
>» ches, ainfi que celles de leurs arcs , dans un poi- 
w; fon fi adif, que, . quand il eft récent, il tue, en 
« moins d’une minute , l’animal que la flèche a 
«frappé». 

Labat dit que le jus de la pomme étoit employé 
par les Caraïbes pour empoifonner leurs flèches. 

( Voyag. aux ifles, t.-i. c. zo. p. 477 & fuiv. t. z. 
c. Z. p. y8,) 

Fermin , dans fa defeription de Surinam , parle 
du mancelinier j 4 . dit. que les Indiens s’en fer¬ 
vent pour empoifonner leurs flèches. « Pour en _ 
» convaincre les Efpagnols , un roi Indien blefla 
très-légérementd’un coup de flèche empbifohnée un 
» enfant de douze ans s fort fain s % l’extrémité d’un 
» doigt du pied', il ordonna tout dé faite aux Chi-; 
rurgiens qu’il avoir eu foin d’appeller , de lui am- 
puter la jambe au-deflu?.du genou :J ce. qui fut à " 
« peine fait , que les envoyés Efpagnols virent ^ex^r 
j> pirer 1 enfant , non par les fuites, de l’opération , 

M comme cela fut vérifié , mais par l’effet du poifon: 
» qui s’étoit fubitement répandu dans la maffe du : 
» fang, & avoir rapidement gagné les parties no-[ 
»- blés avant qu’on eut pu y apporter fècours ». .nï 
Les écrivains rapportent plufieurs traits fur les fem -1 
mes'de la rivière des Amazones. Orellana, qui s’étoit 
féparé de Pizarre en i y 3 9\, defeendit cette rivière. Il 
eut une cfcarmouche avec les peuples qui vivent fur 
les bords j il en tua plufieurs , parmi lefquels il fe 
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tfouva. quelques femmes qui avoient combattu auprès 
de leurs époux. Orellana avoir iin efprit romanefque j 
ce combat lui fit faire une biftoke dans les formes 
d’un peuple d’Amazones ; il donna ce nom à la ri¬ 
vière dont 'les bords étoient habités par de . telles 
femmes. Plufieürs hiftoriens rapportent dans cette 
hiftoire toüteS'jes circonftances de la fable de Sémi- 
ramis. ( Voyag. deDàcugna ôc d’Adarette j coller, des 
voyag. Myt. dè Rriant , Apoll; Plut. ). 

- Dans le quinzième fiècle J quatre femmes fe mirent 
à la tête des :armées-; la cornteiTe de Montfort, en 
Bretagne j 1 epoùfe d’Edouard U j en Angleterre j la 
pucellé dX)rléans , en France ; & Marguerite d’An¬ 
jou , époufede Henri VI, roi :dAngleterre. Celle-! 
ci combattit contre le comte de. Warwick > à la ba¬ 
taille fanglante de Notringamî elle étoit aux côtés 
de fon époux. (. Voy.l’hiftoiredu Parag. par, Charlevw- 
Plin. Tacite, Plut. &c, ). . . ! 

(7j( ( Plut. Sympol. 1 . 5. c. 7. p. 68® ). On cit© 
pîufieurs perfonnes dont l’haleine étoit fatale aux hom¬ 
mes & aux animaux qUi s’y tfouvoient expofés. { Pé- 
ieri. de Purchas. Hift; de Machamul, roi des Maures}. 

(76) Chiron , fi célèbre par fes connoifiances , 
étoit un nom fuppofé, formé d’une tour ou d’un tem¬ 
ple de ce nom 3 qui étoità Nephéle en Theflalie. C’eft 
un compofé de Chir-^on, tour ou temple du foleil. 
C’étoit la demeure des Centaures ; il fervoit d’école- 
pour la jeùnelîè. Plufieurs des héros dé Troie , têts 
que Neftor, Machaon, PodalireV Enée, Achylles ,■ 
&c. , y avoient été. C’eft dans çeite école- que: fut! 
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inventée la machine d’attaque, appelléele Béâtr ; ce 
fut à la guerre de Troie qu’on en fit le premier eflai : 
elle avoir une tête femblable à celle d’un cheval : 
elle fervit à faire la brèche par où pafsèrent les Grecs,: 
de- là la fable du cheval de bois dont parle Homère*, 
depuis on a changé ce cheval de bois en bélier. Le 
favant Briant fuppofe que Chiron étoit firaplement 
un temple. (Anal. v. i.p. 435). 

Il y avoir plufieurs édifices appellés ChironmenS y Sc 
confacrés au foleil. Charon avoir la même étymolo¬ 
gie, & étoit confacré à la même divinité. Le temr*; 
pie le plus fameux de" ce nom étoit fur le coté occi-, 
dental du Nil, vis-à-vis Memphis, près le lieu où' 
l’on enterroit les perfonnes de diftinétion, & auffi^,, 
près des catacombes. Toutes les perfonnes que Ton y,: 
enterroit, payoient un tribut pour être portées fur 
ce rivage. De-là encore le lalaire la barque de'; 
Charon J le Brun dit la même chofe'à cê fujet. (Voyage; 
dans le levant, c. 36. p, 

%. VL 
De la. Chymie, 

(77) Boerhaave fuppofe queTubalcayn étoit l’Hé^, 
phaïfte des Egyptiens & des Grecs , l’Horus des Ba¬ 
byloniens, & le Mulciber ou Vulcain des Romainsi. 
(Eiém. de Ghym. t. i.p. 9). 

(78) L’airain eft fait avec le cuivre , métal quide- 
mande beaucoup d’art pour être enlevé de la mine*- 
Il eft certain cependant qu’il y a des rivières qui rou^ 
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lent le cuivre, âinfi que d’autres font l’argent & l’or* 

( Hift. nat. de la N. France, p. 94. Kift. des guer. civi 
de Grenade. Fonte des mines. Di£t. de Chym. de 
Macquer , art. Fer {. 

(79) Le métal le plus difficile à travailler eft le fer i 
la mine eft friable & fe réduit facilement en poudre*- 
11 demande beaucoup de peine & l’aCfcion du feu la 
plus forte pour le fondre. ( Art de convertir le fer , 
par M. de Réaumur). 

(80) Plufieurs regardent l’hiftoire du veau d’or 3 
rapportée par Moyfe, comme une preuve des pro¬ 
grès que l’on avoir faits dans la métallurgie : les meil¬ 
leurs Chymiftes reconnoiffient la difficulté de mettre 
i’or en fufion. ( Boerh. Elém. de Chym. ). Frédé¬ 
ric III , roi de Dannemarck, curieux de mettre en 
pratique ce qui avoir réuffi à Moyfe , engagea plu- 
ffieurs favants Chymiftes à l’effiayer. La méthode dont 

' fé fervirent les Hébreux, eft rapportée en ces termesî 
« Il prit le veau qu’ils avoient fait, le mit dans le 
3» feu, le réduifit en poudre. Il mit cette, poudre dans 
« de l’eau, & en fit boire aux enfants d’Ilraël «. 
( Exod. c. 31. V. ao ). 

Moyfe dit lui-même:: 

« Je pris le veau d’or que vous aviez fait j je le mis 
M dans le feu, & le réduifis en poudre auffi fine que 
s> la pouffière : je jettai cette pouffière dans l’eau qui 
»» defeendok de la montagne »>. (Deut. ch. 9- v. ai ). 

(Si) Goguet, dans fon ouvrage de l’origine des loix, 
traite ce fujet. (V. 1. 1 . a. c. 4 ). Il fuppofe que les 
volcans ont donné une idée de la métallurgie ; les 
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métaux fondus qui couloient de ces fourneaux natu¬ 
rels , peuvent avoir porté les hommes à eflayer de les 
travailler à l’aide du feu. ( Hift. nat. de Buffon. Alous, 
Barba }. Ce qui rend cette conjedure plus vraifem- 
blable, c’eft que ceux qui, dans la fable & dans 
riiiftoire, palTent pour avoir découvert la métallur¬ 
gie 5 habit oient des contrées fameufes par les volcans 
qui s’y trouvoient. ( Diod. Strab. Pauf. Bouchart > 
Chanc. ). Les anciens écrivains cependant ont attri¬ 
bué cette découverte à l’embrafement des forêts ^ dont 
le fol contenoit des parties minérales : la violence 
du feu ayant fondu les métaux , ils couloient & fe 
mêloient à la furface de la terre. ( Lucre, ècc. ). De¬ 
là, fui vaut l’ancienne tradition des Grecs ^ la décou¬ 
verte du fer fur le mont Ida. {Maxim, Oxon. Ep. 11 , 
Sen. Chan. Alex. ). C’eft à un pareil événement qu’on 
attribue la découverte de l’argent dans les monts Py' 
rénées. ( Arift. de mirab. aüfcult. p. iijy- Diod, 
Strab. ). Quelques marins rapportent qu’après avoir 
abordé dans une ifle inconnue, ils firent du feu au 
pied d’une montagne 3 & qu’ils en virent couler de 
l’argent. ( Ane. relat, de la Chine ôc des Indes, Or % 
On rapporte de même que le chef d’une colonie 
établie depuis peu au Paragay, voyant une pierre 
d’une dureté extraordinaire j & tirant fur le noir,, 
la mit dans un grand feu > quelque tems après il en 
vit couler du fer, auffi bon que celui dont on fe fert 
en Europe. ( Lett. édif. ). On dit encore que le car 
pitaine d’un navire efpagnol, étant obligé de mettre 
k terre fur une ifle déferre , y répara fa cuifine. E» 
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.faifant le foyer, il mit plufieurs couches de terre, 
Lorfqu’il arriva à Acapulco , tout l’équipage fut 
fort étonné de voir fous les cendres une niaflTe d’or, 
que la violence du feu avoit fondu & féparé de la 
la terre. (Mém, deTrév. feptembre 1713 ). 

Je fuis fort porté à croire , dit Gémelli, que de 
tels événements ont pu découvrir aux hommes l’art 
de travailler les métaux ; peut-être a-t-on par hafard 
expofé à la violence du feu des pierres ou de la terre 
qui contenoient des matières métalliques ^ & l’on en 
a vu fortir une matière liquide qui a pris différentes 
figures J & eft devenue aufli dure que Ci elle avoir été 
coulée. Cela aura excité la cüriofité, Sc des expériences 
multipliées auront découvert l’art de fondre les 
métaux. 

{8z) Chymie, fîgnifie art d’Egypte. La con¬ 
trée elle-même étoit appellée Chymia , Ckamia , ou 
la Terre de Cham. Une autre idée de la Chimie ou 
Al-Chimie eft l’effet du feu. Cham étoit le culte qu on 
rendoit au foleil, de-là les aurita , orita , &c. (Diod. 
L. 2. Hérod. Boerh. Suidas, fur le mot 

(83) Abraham tira fon fabre pour immoler fon fils. 
Les anciens patriarches étoient des bergers ; dans le 
livre de Job nous trouvons un détail particulier fur 
le travail des métaux. Eliézer fit à Rébecca un pré- 
fent de boucles d’oreilles d’or & d’argent ; Judah 
donna fon cachet & Cz bague à Thamar. Pharaon 
donna fa bagu^ à Jofeph, & .lui mitune chaîne d’or 
au cou. {Gen. Diod. Plin. ). 

(84) Abraham vécut ipeo ans avant l’Ere chré- 
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tienne, ce qui n’étoit qu’environ deux fiècles après îe 
déluge de Noé , & au moins i jo ans avant la fon¬ 
dation du royaume d’Argos , par Inachus. 

(8y) Dans la vallée de la Paz coule une petite ri¬ 
vière j en 1730 J un Indien qui s’y la voit les pieds, 
y trouva un morceau d’or Ci gros, que le marquis de 
Caftel Fuerte l’acheta douze mille pièces de huit, & 
l’envoya en Efpagne, comme un prefent digne de là 
curiofité d’un fouverain, ( ’üloa ). Garcillalîo dit qu’en 
1556, on découvrit dé l’or dans une pierre au0I 
greffe que la tête d’un homme j le poffeflèur de cette 
pierre étoit opulent. Cette découverte lui parut û 
avantageufe qu’il s’embarqua pour l’Efpagne , afin 
de la préfenter à Philippe II j mais le vaiffeau périt 
avant d’arriver au port. Le père Marrir dit qu’An¬ 
dré Moralis , pilote, qui parcourut ces côtes avec de 
la Coffa, avoit un diamant précieux qu’il acheta d’un 
jeune Indien , dans le pays de Cumana j province 
de Paria. Ce diamant étoit auffi long que deux pha¬ 
langes du doigt annulaire J & aufll gros que le pouce. 
Il avoit huit angles que la nature avoit parfaitement 
formés. Le jeune Indien portoit cette pierre au cou. 
Il la vendit à Moralis pour cinq de nos fauffes pier¬ 
res , faites de verre dediverfes couleurs, qui plurent 
beaucoup à ce jeune homme qui ignoroit la valeur 
de la fîenne. - 

Voyez la conquête de la nouvelle Efpagne, par 
Cortez, avec 4 a lifte des tréfors trouvés dans l’Amé- 
que méridionale,: p. iz , 15 , 14. Voyez auffi Pin- 
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Ventaire fait par Cortez au Mexique, lorfque l’em-: 
pereur Montézume étoit fon prifonnier. 

Colomb, dans fon troifième voyage à l’Améri¬ 
que , vit un Indien qui avoir un morceau d’or auflî 
gros qu’une pomme. Lorfque ce voyageur étoit à 
S. Domingue, un Indien vint fur le rivage avec un, 
morceau de ce métal qui pefoit huit onces -, il le te-^ 
noir d’une main, & préfentok l’autre, dans laquelle 
on mit le bec d’un faucon ; l’Indien alors laifla l’or 
de prit la fuite comme s’il eût triché les Efpagnols 
dans cet échange. 

Le plus gros diamant qui fpit en Europe , fut 
trouvé, en 1476, par un foldat SuilTe, à la bataille 
de Granfonj ce foldat le donna à fon général poun 
lix livres : le luxe étoit alors inconnu en Suilïè. Les 
députés de Berne, dans le plan qu’ils préfentèrent à 
Charles de Rosh, duc de Bourgogne , difoient que 
tout leur pays n’auroit pas payé les éperons de fes 
chevaliers. {(Euv. de Volt. ). 

(86) C’eft d’après la découverte de l’or en Guinée,’ 
que l’on a des guinées en Angleterre. 

{87) (Lett. édif. Hift. génér. des voyag.). Les An¬ 
ciens parlent de .plufieurs rivières confidérables qui 
roulent parmi leurs eaux de l’or, de l’argent, du cui¬ 
vre & de rétain. ) Plin. 1 . 3 3. voyag. de Pirard ). 

Le favant Goguet dit, dans l’origine des loix, que 
je tonnerre peut avoit fendu des rochers & des mon¬ 
tagnes, & découvert aux hommes l’or qu’ils renfer- 
mpient. ( Juûim Barba Hallot ), Un pareil accident 
fit découvrir une mine d’or au Pérou vers la fin du 
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dernier (lècle. (Voyag.d’Uloa). Quelquefois les vents,' 

en déracinant les arbres, ont produit les mêmes effets. 

( Alon. Bar. ). On fait comment on découvrit lesfa- 
ineufes mines du Potofi. Un Indien de Porco, nomme 
Gualpa , où Huelpa chafï'oit aux chèvres fauvages fur 
des montagnes couvertes d’arbres dede buiflons. U 
déracina un petit arbre planté fur le fomraet d’un 
rocher ; il apperçut quelque chofe qui brilloit ; il 
l’examina, & reconnut que c’étoit une maflè d’argent 
( Acoft. Garcill. Uloa ). 

Dans les environs de la Conception, à l’endroit 
appellé le féjôur du roi [EJlancia dd rey ). On a 
trouvé , en lavant, ces morceaux d’or que les Ef^ 
pagnols appellent Pepitas , grains. Quelques-uns pe- 
foient dix marcs, dix-huit onces ^ &c étoient extraor¬ 
dinairement beaux. Il y a près des Cordelières une 
mine de cuivre pur , dont plufieurs morceaux péfênt 
fufqu’à cent quintaux j les Indiens appellent une dé 
ces montagnes, Payen , cuivre. Dom Jean Mélen- 
dès 5 qui en fit la première découverte, l’appella 
S. Jofeph ; il en tira un morceau pefant quarantè 
quintaux. ( Voyag. dé Frezier ). Le même auteur dit 
qu’à Chuquiago , à deux lieues de la Paz , on a 
trouvé des morceaux d’or pur , dont un pefoit 514 
onces , &■ fut acheté par le comte de la Menelôa , 
viçe-roi du Pérou , qui en fit préfent au roi d’Efpa- 
gne. Un autre morceau, qui péfoit 5 60 onces , tomba 
entre les mains de dom Juan de Mur, en 1710, 
pendant qu’il étoit eorrégidor d’Aiica. ( Louis de 
Boffu, &c. ). 


De 
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De même divers, accidenrs peuvent avoir découvert 
ies fubftançes^ minérales que la terre càehoit dans £011 
fein j rhiftdire en fournit beaucoup de preuves. Ce* 
pendant il y a eu un'tems où fon n avoir aucune 
idée des métaux j les peuples einpîoyoient des pierres 
à feu » des-; tournes d’animaux , des os de poifldns* 
des écailles, des rofeapx, des épines, &:ci Dans 
toutes les circonftahees-où les nations civilifées fe Cet- • 
vent deS_ métaux j & même , - de nos jours , des. 
péuples qui çonnoilToient îagriculture & piufieürsv 
autres arts_ lavants , ignoroieht l’ufâge 4^; métaux. 

Goguet, dans l’origine, des loix , dit que , fahs la 
connoilTance des métaux, l’agriGulture. ne.rpeut faire 
de grands: progrès. JL’hiftoirê deg peuples d.’G)tahiti 
paroît contredire cette conj eéiüre. (Voyez le journal 
de,. Cook . & fa defeription des inftrurpents du la*;, 
bourage., & de la' pytamided’Obéréa). v., , ; 

. (88) lies peuples des illés Mâriannes, découvertes! 
eîi rfr i , Ji’avoienr aucune idée du feu. Jamais fut“£ 
prife ne. fut ;plüs grànde que la leur, iorfqu’ils en. 
virent quand.Magellan aborda dans une de leurs iflesv 
Iis crurent d’abord que c’étoit une efpèce d’animal qui 
s’attachoit au boisirquf Sr’én- npurriirpit. Plulxeurs 
qùi s’étpient approehés trop, près, fe brûlèrent, les 
autres en-.fur'éUt effrayés;, n’pfoient le regardet 
qu’à: une- fgçande diftance. .Ils craignqient d’être, .déf 
vorés pu au rnoinsjiblçCés, par ce terrible., animaÎA 
Télles'.furént les premières:-idées qu’ils; |fe formèrent 
dé'lavchâleut de 4 p la:.flamrne^ (dliffcv4?§-iA?&:Matian^ 
Vioyag» an£ôur;,dptumu 4 é.). Les habitants dessilles 

K / ' 
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Philippines Sc des Canaries étoient âufli ignorants 
que ceux des ifles Mariannes* Dans l’ille de Las Jor-^ 
dépendante de la Chine , l’urage du feu croit 
inconnu. "On dit la itiênie chofe de pluheurs peuples 
de l’Amérique (mœurs des Sauvages), fur-tout des 
Amikouans peuples de l’Amérique méridionale j 
nouvellement découverts j ils habitent un pays mon¬ 
tagneux , éloigné de la mer & privé de rivières na¬ 
vigables. ( La Condam. Relat. de la riv. des Amaz. ). 
De-là vient peut-être l’ufage de manger crue la chair 
des animaux-, ufage établi chez plufieurs peuples de 
l’Antiquité , & qui fubUlle encore dans quelques 
pays. ( Hérod. Arift. Martini, Eufeb. &c. ). 

Les peuples de l’ifle Otahiti furpalfoient de beau¬ 
coup les Américains dans la cônnoilTance des arts ; 
cependant ils ignoroiént la manière de faire bouillir 
l’eau. Ils n’avoient aucuns vafeS propres à fupportec 
la chaleur -, lé lord Mortboddo , dans l’Origine des 
Langues, dit ,en parlant des I%8o»?)«yo/ & des ‘ïxoïpcty»^ 
dé Diodore de Sicile , qu’ils ne faifoient point ufage 
du feu, mais qu’ils grilloient leurs viandes aux rayons 
dufoleii. 

‘ (89) Le père Hennepin a vu lui-même la manièrà 
avec laquelle les Indiens de rAmérique feptentrionale 
fe procurent du feu. Il dit ; « Àutîi-tôt que nous fa- 
»» mes à terre , un Indien coupa de l’herbe ; il en fit 
» trois petits monceaux, ôc nous défendit de nous 
« afleoir defTûs. Il prit un morceau de bois de cèdre 
#»■ qui étoit rempli de petits trous ronds, dans l’un 
•» defquels il mit une fubftarice-plus dure que le 
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ii cèdre; il le frotta trcs-vîfce entre Tes mains jufqu’à 
i» ce que le feu y prît «. { Hennep. Découv. d’un 
vafte pays dan^ l’Amérique feptenti Labat. voyaè; 
aux ifles. Mœurs des SaUv. ). G'étbit quelquefois là 
Jnéthode dont les anciens Perfes fe fervoient pouf 
allumer lé feu facté. ( Picart. Gérém. reiig. ). 

{90) Les Phéniciens i qui ont ignoré pendant 
quelque tems l’ufage du feu j en attribuent la décou¬ 
verte aù choc des ronces & des arbres agités pat 
les ventSi ( Euf. Thuei. Diod. Plin. &c. ). 

{91 ) Les Chinois ^ qui avouent que leurs ancêtres 
ne connoiîToient point l’ufage du feu ^ difent que 
SuL-gm-ski i un de leurs premiers rois , leur apprit 
à en allumer , en frottant avec farce deux morceaux 
de bois l’un fur l’autrei 

(92) Les Grecs reconnoilTent que leurs pères Ont 
été long-tems fans faire ufage du feu, ( Diod. Pluts 
Pauf. ) 3 êc qu’ils en firent la découverte par le frot¬ 
tement de deux morceaux de bois. (Püni Salin. Aeadi 
des inferip.} 

(93) En Italie ^ & ën plufieürs autres endroits ^ là 
terre met le ,feu à des matières eombuftibles qui fë 
trouvent fur fà furfacèi'Dans là province de Kamfi j 
en Chine, il y àdes goüffires brûlants : les peuples 
y font cuire" leurs vivres , en fùfpëndant les pots fur 
rouvertürè. ( Hift. delà Chine 3 Màrtini ji II y txt 
a de femblables en Perfe ; lés anciens foUverains do 
ce pays ÿ âvoient établi leurs cuifines* (Arift; de 
Mirab. ).’On trouve dans plufîèUrs.pàys des fqttrces 
d’eau fl chaudes , que les habitants y font cuire leurs 
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viandes, par la feule iraiiierfion, fans qu ils aient 
befoin de vafes. (Jour, des fav. mai ). Il arrive 
fouvent que des feux fouterrains , en fe faifant jour 
au milieu des forêts , des bois ôc d’autres endroits, 
les mettent en feu & les détruifent. ( Strab. Acad, 
des fcien. Goguet j "Uloa). Sonnât, dans foii voyage 
de la nouvelle Guinée, dit qu’il trouva , à environ 
deux lieues de Calamba , dans un petit village, un 
ruilfeau dont l’eau étoit bouillante. Le thermo¬ 
mètre de Réaumur y monta à 69 degrés j quoiqu^’à 
une lieue de fa fource. Ce voyageur ne fut pas peu 
furpris d’y trouver des herbes ôc des plantes dans 
toute leur vigueur, quoique les racines fulîent con¬ 
tinuellement dans cette eau bouillante, ôc que les 
branches fuflènt enveloppées d’une vapeur ü épaifle 
ôc Cl fuffoquante, que les hirondelles qui palfoient 
même à la diftance de fept pu huit pieds, tomboient 
fans mouvement. L’auteur vit encore despohfons qui 
nageolent dans cette eau avec une telle vîtelTe, qu’il 
lui fut irnpoflible d’en prendre aucun -, ils avoient les 
écailles brunes ôc étoient longs.de quatre pouces. 

(94) En outre la pourpre ^ on avoir trouvé, dans 
ces tems reculés, le moyen de faire d’autres couleurs 
qui confervoient pendant très-long-tems leur pre¬ 
mier éclat. (Plin. L. 9 ). Plutarque ditj dans la 
vie d’Alexandre, que ce conquérant trouva, parmi 
les tréfors du roi de Perfe , une prodigieufe quantité 
d’étoffes de couleur de pourpre, qui, après un efpace 
de cent quatre-vingts ans, avoient encore leur luftre 
ôc leur première fraîcheur. ” , 
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Gn voit dans Hérodote, dit Goguet dans l’origine 
des loix, que des peuples qui vivoient fur les côtes de 
la mer Cafpienne, peignoient fur leurs étoffes des 
animaux & des fleurs, dont la couleur ne changeoit 
jamais, & duroit aufli long-tems que l’étoffe*, ils em- 
ployoient dans leurs teintures des feuilles d’arbres 
qu’ils broyoient & qu’ils faifoîent înfufer dans de 
l’eau. ( Hérod. L. i ). On fait que les Sauvages du 
Chili foiit, avec des plantes, des_ couleurs qui fuppor- 
tent plufieurs fois la leflîve fans être aîpérées*. ; Pline 
parle de la façon de teindre la toile chez les Egyp¬ 
tiens , dont- les couleurs étoient fi bien empreintes , 
qu’il n’étoit pas poflible de les changer y il dît même 
que les étoffes étoient meilleures , & que la couleur 
devenoit plus folide en lès lavant. - ‘ • 

Moyfe parle d’étoffès teintes en bleu-ciel., en pour¬ 
pre & en écarlate : il dit encore qù’bn avoir des lai¬ 
nes de couleur d’orange & de violette.^xod. c. 25). 

f5)y) On droit la pourpre de plufieurs’fortes de 
coquillages de mer. Les meilleurs fe troüvoient- près 
rifle où fut bâtie la nouvelle Tÿr. ( Plih.L. d..S; Ob). 
On en-pêchoit dans plufieurs autres, endroits de la 
ipéditerrahée *, les côtes d-Afrique étoient fameufes 
.pour la pourpre de Gétulie. (Plin. L. y. S. i ). Les 
côtes d’Europe ont fourni la p>ourpre de Laconie qui 
avoir une grande réputation. (Plin. Paufan. ). Pline 
range en deux claffes les teftacées qui fourniffent la 
pnurpre. La Buccine fut appêllée pourpre de la cou¬ 
leur qu’on en tire. ( Pliii. L. 9. S. < 5 i ). Dans k fuite 
on rechercha fur-tou ^tte dernière efpece j fuivant 
KUj 
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le rapport des Anciens, on trouve d^ns la gorge de 
ce ppifTon une veine <jui contient une couleur d uia 
rouge obfçur. (Arift. Hift. des anim, Plin. ). Lerefte 
du poifToneft inutile, (Id. Vitruv, ), Le point eflen- 
tiel étoit d’avoir ces poiflfons vivants; car, à Pinftant 
de mourir , ils perdoient cette liqueur précieufe qu on 
çonfervpiç avec foip, Après Pavok mife dans, le fel 
pendant trois jours, on la meloit avec de Peau ; on la 
faifoit bouillir dans un pot d’étaip pendant dix jours, 
à petit feu : elle feryoit enfuite à teindre la laine 
que Pon avoir préparée. (Cic. Phil, frag. t, 3], On 
faifoit égouter cette laine pendant cinq heures, çnr 
fuite oh la cardoit, & on la rçmettoit à bouillir juf- 
qu’à çe que la teinture fut toute employée. ( Plin.^ 
L. 5, f. 61 ). On étoit obligé de mêler pluheurs forteç 
de coquillages*, on y ajoutoit auffi pluheurs ingré-, 
diens , tels que le nitre, Purine , Peau , le fel ôç le 
fucus ( vareck ), plante ; do^t l^^ meilleure fe trou-- 
y:oir fur les rochers de Plie de Crète. ( P-lin, ), Les Sy-. 
riens n’eniployoient , pour faire leur pourpre, que 
les coquillages ; ils mettoient pendant quelque tems 
la laine dans cette liqueur, enfuite ils Pôtoient & 
la ^ifoient bouillir avec la buccine feule, ( Plin. L, 9, 

1 ° ' 

(96) On trouve dans les voyages d’Uloa des détails 
particuliers fur la préparation de cette excellente 
pourpre pour laquelle on avoir la plus grande eftime, 
ipj] La difficulté d’avoir la pourpre, & fà cherté , 
^ndo|ent I çn faire perdre Pufage. La veine du poift 
-fell fourniffbic que peu ; d’ailleurs il fAlpiç 
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lavoir avant qu'il fût mort, enfuire les autres prépa¬ 
rations qui demandoient beaucoup de tems & de 
précaution, fans parler du rifque que l’on couroit 
à cette pêche, ce coquillage fe tenant au fond de 
l’eau. ( Acad, des feien. Arift. Pim. ). 

{98} Le berger lava avec de la laine la, gueule de 
fon chien qu’il çroyoit enfanglantée v Hercules 
porta cette laine au roi de Phénicie, ( Phoelpp. Achil. 
Gôguct, &:c. ). 

{99) Les Anciens, dit îelavant Briant dans fa my¬ 
thologie , attribuoient aux dieux les découvertes utiles 
& agréables, Cérès avoir , enfeigné aux hommes l’agri¬ 
culture j Ofiris leur montra l’ufage de la charrue j 
Cinyras, celui de la harpe i Vefta leur apprit à fe faire 
des maifons î chaque divinité étoit regardée comme 
Fauteur de quelque bienfait, .Qn attribua la décou¬ 
verte de la pourpre à Hercules de Tÿry_ le même 
que Pàlœphâte appelle le philofophe ». mais quelques- 
uns lui refufent cet honneur ^ difent qmon.la doit 
à fo'n clnen^ainfi que l’obferve Gaffiodore Cùm 
« fam& canis, avida in Tyrio iittorè pro^oHaçomhylia 
». imprejjîs manduühus contudijjet , :illa nâtumliur 
■^^humorem. fanguineum diffinenda ora ejm mirabili 
» colarç tinxerimt , talia exempta medimntes fecerunt 
» principièus decus nobilc .v ,_( L* 9, ç, h 

Cependant il n’eft guère probable qu’un chien fe 
foit jetté fur des écailles de poidon j d’ailleiirs 'le'mn- 
rex eft un coquillage pointu v&: environne (d’épines 
fortes de perçantes, avec iefquelles wh chien-na*^' 
toit pas ofé avoir affaire. Il y a dans Fhîftoire une 
K iv 
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méprifé j Hercules de Tÿ^r-i^ aind que tôùtés les au-n 
très divinités orientales'‘avôient le titre de Cahen ^ 
Cohen ôc Choix , ainfi que les Grecs le difent eux-, 
mêmes : ce titre a'été changé en Koœy, chien y qu’ils 
décrivent comme nn attribut‘de la divinité. ^ J. Ati- 
tiochenus-qui parle fort-àû long de l’hiftoire , dit 
que là pourpre ëtdit la 'découverte de nÿx/tsyiit», - qui 
fut-fans'doute un ber-gér *roî.^Voyez CoÆe/2 5 dans la 
mythologie de Briant, v. i ). • - 

D’autres auteurs attribuent- cette découverte, à Ta- 
mour 'i Hérciile-s , dîfent-ilsj étoit amoureux de la 
'nymphe Tyros. Son ehien trouva un coquillage fur le 
bord de là- raer, & le brifà f^-' fa gueule fut Jtèintè de 
poùr-prei La'nymphe fut.h ppriie de cette couleur , 
quelle âéèlara à ion amant qu^èlle ne le verroit que 
lorfqu’il lùi' àuroit apporté miae robe de cette cou- 
'lèur. Hercules ramafla beaucoup cle ces coquillages j 
'& Téüffit -à teindre une' -robe -telle que Ta ma^tèlfe 
î’exigéoit.- TP-ollux-,-LiP» 30 ). ' 

@0) Lieé Anciens Tavôiénr dorér en or- moulu. & 

- en;ë¥*'bafta'':, 'J^is inauran argento vivo '^. legitimum 
T-Plin.-Hift. nat^ -L- 3.3 Vitrur/ L. 7-)^/ '■ 

-{'loï)' Le mont Lahan J Luhan ou Labar & Lu- 
bar (Épiph. L. r ; Cedren, p.-I i) eft le même que le 
mont Batfs-de Niçonu Damas. ( Eufeb- præp. Evan. 
L, ï i'.‘ p/ 414 } J & quedé mént Ararat de Moyfe, 
( ArSil^de Bry. ). . ,. _ . 

{iôi'} La découverte.de la fermentation eft proba¬ 
blement'poft-érieure au déluge ÿ car Noé fut furpris 
l’fffet de la liqueur j :^éutrêrre ne doitron 
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tribuër qu'au hafard. Les Indiens, qui d abord firent 
des incifions aux arbres pour fe procurer la liqueur 
qui en tomboit, trouvèrent enfuite que, lorfqu elle 
étoit gardée dans des vafes j elle devenoit plps agréa^ 
ble. ( Obferv. de Barry fur les vins des Anciens). 

Les poëtes chantèrent les effets du vin qui les inf- 
piroit ils l’attribuèrent aux dieux, à Ofiris, à Sa” 
türhé & a Bacchus, Homère l’appelle noTe» eToîK, 
divin breuvage. Dans ces tems reculés on ainioit le 
vin , l’on en connoifToit de plufieurs efpèces. Il pa- 
roît 5 d’après les louanges que Cè poëte en fait, qu’il 
a fouvent éprouvé fes effets falutaires : 
argiâtwr vini vinofus Homerus ^ dit H6raêe_); Le vin 
anime fes héros au confeil & à la guerre; & Neftor 
n’eft pas plus recommandable par fa fageffe que par 
f on amour pour le jus. de la vigne. _Les femmes 
en faifoieiit le même ufage que. les hommes j pri^ 
vilège. qui leur fut refufé chez les Romaiiis dans les 
premiers tems de la république. ( ÔbferVr de Barry. ), 
Baçchus ijque l’écriture appelle-'GAaj , étok 
père de'Nimrod, Alôxus ou Orion, (-AnaL ^ obferv, 
de Briant, mythol. deBani, ], =: . .T è 

'Noé a eu 'differents noms dan# divers pays : 
ce§' " îiôms chângeoïeht ^füivànt fes attributs ; on l’a 
appellé Nous y Nufiis^^y^Nbachus- y Nul-} N^s', Noa^ 
-^Sàcliùs}; Dibsly dëeë A^aL de Bry. Monde primit. 
-'Anal.-& Gomp;-plan gêner, & raifônné^. - 

(lôj) Le vin acquit en peu de tems un haut degrc 
4 è perfection. Le vin"Maréotic eft très-connu j il ve- 
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noir dans la Scythie Egyptienne, & avoit beaucoup 

de feu, 

ffœc iîla ejl , Pharïos qutz fugh noxia reges , 

JPum ffryata cavis pçtant mareoàca gemmîs., 

( Gtatü cuiieget, v. 312.). 

Toute la cote de iTonie, aux environs de Gaza 
en Paleftine, étoit fameufe pour fes vins ainll que 
le pays de Sarepta , au pied du mont Liban : Sido- 
nius Apolliçiaris, parle de ces vins, <Sç les range parmi , 
les meilleurs d'Italie & de Grèce, 

Vina mihi non funt gageüca ., ch’ma fàltrv^î-, 

Quæque fareptaiiQ palmite miffa bïbas. 

{ Çartn- I7'V. I 

Le vin de Chalybon èn Syrie étoit le plus eftimé i 
Strabon dit qu il étoit confacrç à Tufage des rois de. 
Perfe, (L. 15, p, 1068}., 

Chypre, Crète„ Chios ^ Lesbos, appellées Ethio¬ 
pie, avoiérit aüffî de bons vinsj on en trouvoit en¬ 
core de. pareils'en Sicile , aux environs de Tâùro- 
meniumi dans-le pays des Leftrigons des Cyclopes 
(Odyir.L. I. 58. 3y7},. - 

: En Thraçe J on avoir les vins de MaroniaaT jqui 
eroiirentTurle montlfmare, & qu^’Hornèrea çhanré,- 
( OdylT, 1, 14, ch. 16. p. 7r 4 ), 

Mais auoin n'ctoit plus ejlimé. que çeu^ .dê PQt" 
mie & de JFalerne. Il y ayoit en Ibérie ^ dans la 
Mauritanie des vins de la première qualité. L'hiftoire 
rapporte,que4 dans ce pays, les vignes étoient en h 
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grand nombre, qu'elles égaloient les arbres d’une 
forêt, Strabon dit que deux hommes pbuvoient ^ 
peine embralTer le tour d’un de çes arbres, & que 
les grappes avoientun pied .dc demi de long, (L, 17, 
P- 

, On cultivoit aulïl la vigne dans l’Éthiopie Indienne, 
fur-tout chez les Oxydracéens, defcendants de Bao 
chus, Ils avoient encore une liqueur forte qu’ils ti^ 
roient du riz, ils s’en férvoient pour les facrifices. 
Les peuples de Ludtanre & de Bétique faifoient une 
liqueur fermentée, qu’ils appelloicnt 2 ^uth. Cette 
liqueur leur vint d’Egypte ( Hérod, L, 2, ) ; de-là ils 
en avoient attribué la découverte à Ohris, Héfychius, 
qui donne à cette liqueur le nom de vin, dit qu’elle 
étoit faite avec de l’orge, Strabon en parle au Livreq , 
p, 233, ( Voy, ranc.:Mythol, décriant, d’où j’ai tiré 
çette^note ). : . . - 

(1.06] Quelques écrivains difent que l’on introduir 
foit dans les veines des vieillards le fang de jeunes, 
Perfonnes & d’anirnaux, afin de'les rajeunir, Héifter 
a décrit çe procédé dans fa Chirurgie. Au tems-d:? 
la Chevalerie 011 a cherché une fontaine d’Arca¬ 
die, à laquelle- qn artrif)uoit cette vertu, & quelr 
ques navigateurs difent l’avoir; trouvée en Amér 
rique. ' ' 

, Les Juifs ordonnent aux vieillards attaqués d’apo-? 
plexie , de la lèpre ou de convulhons y de bpitq 
du fang de jeûnes enfants, ( (guy, de Volt, ). i,;I 
Sheldon rapporte qu’un prêtée Mahométan, qui. 
dçfiroit détruire les énnernis du prophète , prédû: au 
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roi Arrakan qu’il ne vivroit pas long-tems; ïnaiè 
que, pour prolonger fa vie, il falloir facrifier ïîx 
mille de fes fujèrs , quatre mille vaches blanches & 
deux mille pigeons blancs j en prendre le cœur , & 
en faire une compofirion qui éloigneroit l’heuré de 
fâ mort : le roi fuivit ce confeil & facrifia fes fujéts. 

Les Morlaques , tant de l’églife Romaine qüè de 
l’églife Grecque 3 ont fur la religion les idées les plus 
fingulières , & l’ignorance dé leurs miniftres aug¬ 
mente tous les jours ce mal monftrueux. Ils fbiît 
aufïî fermement perfuadés de la réalité des forcîeirs, _ 
des fées J des enchantements ., des apparitions noc¬ 
turnes , &c. , que s’ils en avoieht eu mille exetn- 
ples ; ils n’dnt 'pas le moindre doute fur l’exiftence 
dTes i "ils leur attribuent,‘ de même qu’en 

Trahflvanie , de fiiccer le fang des enfants. Lorf- 
qu’un homme meurt, & qu’on craint qu’il ne de¬ 
vienne v^z/npire-, on lui coupe les jarets & on lui 
pique des épingles fur tout le corps, perfuadé quai 
près cette opération il lui eft impoffibîe de marcherv 
Ùn a vu des Mdr-laques qui, craignant qu’àprès li 
mort ils n’euirent' befoin de boire du fàng d’enfants, 
prioient leurs berît-iers & les obligeoient même dé 
leur promettre <{e les traiter , à l’inftant de mourir , 
comme des vampires. (Voyag. de Strange en Dalma- 
tîe';, publiés depuis peu ). 

p-: On'met,à’la tête du mort une croix de bois &: une 
large pierre afîii^de l’empêcher de devenir vampire ou. 
Xirecçur noéturnè. (Voyag. deBôrn cnTranfilv. &eï5 
Hongrie , en 1770 ,1er. 3 ). ■ ’ 
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La lèpre étoit à peine connue dans les pays fep- 
tentrionaux jufqu'au tems des Croifades, qu’elle fut 
apportée d’Aftique & d’Alîe. Louis VIII, roi de 
France, légua par fon teftament y en laaj y cent 
lois à chacun des deux mille Lazarites qui étoient 
dans fon royaume, ce qui eft une preuve de l’aug¬ 
mentation de cette maladie pendant les Croifades. 

Quant à la fontaine dont il a été parlé plus haut, 
& à laquelle j’ai dit qu’on attribuoit la vertu de ra¬ 
jeunir les vieillards, cette fable eut beaucoup de par- 
tifans. Le père Martir non feulement le croyoit";, 
mais encore eh donnoit des preuves. ( Voyez la 
fécondé & la feprième Décade )•. BolTu dit dans fes 
voyages que don Juan Poncé de Léon découvrit la 
Floride lorfqu’ii étok àl a recherche de Bimini, ifle 
où coulent le Jourdain & cette, fontaine fi renom¬ 
mée chez les Indiens de Tille de Cube. Léon crut 
cette fable, & chercha la fontaine fans .réulîîr à la 
trouver j il chargea de la même expédition le ca¬ 
pitaine Pérez d’Ortubia ,& le Pdote Antonio 
d’Alminos, qui touchèrent à la baie de Porto- 
fico, où ils trouvèrent Bimini j mais ils ne virent 
ni le Jourdain ni la fontaine. Dom Juan mourut 
quelque tems après. La première fois qu’on parla de 
cette fontaine à Madrid, plulieurs Elpagnols furent 
s’ernbarquer à Cadix. A leur retour , chacun s’appér- 
çut de fa méprifei onfe raocqua d’eux d’avoir li gratui¬ 
tement entrepris, un lon^' & pénible voyage , pendant 
lequel cependant ils découvrirent le cap.^Çorientès. 

(107) Goguet , dans fon ouvrage de IWgine des 
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loix J obfervc qüe les peuples qüi chalfent âüi ckè- 

vpes fauvages Sc aux chamois fur les Alpes j boivent 

toujours le fang de ces animaux dès qu’ils lés ont 

tués : ils prétendent que rien ne fortifie plus le 

corpsi 

Bofraan dit qu Anguâ , chef des nègrès de Jabi i 
fur la côte d’Or, buvoit fouvent le lang de fes cap¬ 
tifs , & meme de fes femmes; ( Deferipts de la côté 
de Guinée. Lett. l, p. ^3). 

{108) Les raifins j la poire & la cerife j furent àp- 
portées en Angleterre en 1550. Xénophon, dans fou 
expédition de Cyrus 3 parle de Cera-^unt 3 ville dé 
Grèce 3 fituée dans le pays des Colches 3 près la mer; 
C’eft de cette ville que Lucullüs 3 èii revenant dé 
fon expédition contre Mitridates apporta les cerifés 
en Italie j l’an de Rome 68oi Oii les apporta en Bre¬ 
tagne cent vingt ans après; Il paroît qu’elles ont tiré 
leur nom de cette ville, oU que la ville a pris le fien de 
ces arbreSi Tournefort dit qu’il trouva tous les envi¬ 
rons de cette ville couverts dé cerifiers Xeis ec^et&o vvra. 3 
fut appellée enfuite Pharnacée, quoique Ptolémée3 
Strabon & Pline, en falTent deux villes différentesj 
(Xénop* L. y; Plin. L. i y). 

Ammien-Marcellin dit que LucUllus füê le premier 
qui apporta ces arbres à Rome. Pline obferve qu’ils 
n’y furent point connus avant la bataille de ce général 
contre Mitridate. (Tournef. v. 3). Les cerifes furent 
apportées de Flandres dans la province dé KePt, en 
iy40. (Chrqn. d’Adcrf. ) [ 

' L’extrait du lait dé jument , îorfqu’il eÜ: 



âc torigine de la Médecine» 
àïgre, donne une liqueur aulSi forte que l’eau-de-vic. 
{Marco Polo. L. i . c. 57). 

Un peuple barbare de l’Amérique fait une liqueur 
forte avec des racines putréfiées & infüfées dans de 
l’eau. 

( I ip) Les Américains tirent de la racine du mais ou 
manioc, que les femmes mâchent, uiie liqueur 
enivrante, qu’ils appellent Chicha» La falive excite 
une forte fermentation, & dans peu de jours la li¬ 
queur devient bonne à boire. Ces peuples l’aiment 
avec pafîion. (Lett. Edif. d’Acoft. Damp. Hift. Nat. 
dés Ind. &c. ) 

Cette efpece de liqueur fermentée, eft connue en 
Afrique & aux Antilles. Les nègres font fermenter le 
jus des cannes à fucre, & s’en fervent dans les funé» 
railles j ils en mettent fur le tombeau de leurs amis, 
pour les foulager dans le voyage qu’ils vont entre¬ 
prendre. (Lafitau, Mœurs des Sauvag. Defcript. de 
Surinam). 

(iii) Les peuples d’Otaïti mâchent une racine 
qu’ils appellent Ava , Ava-, elle fermente avec la 
falive, & donne une liqueur forte. Cook dit qu’il a 
vu faire cette liqueur & qu’il en a bu. (Voyez fon 
dern.Voy. V. I, p. 186). 

Schouten le Maire, dans leur voyage autour du 
monde, én abordèrent à Lille de Horn. Les 

peuples qui l’habitent préparèrent pour ces voyageurs 
une pareille boilïbn. Ils furent invités à un repas où 
fe trouvèrent deux princes du pays. Ôn apporta du 
cancL (efpèce d’herbe' dont ils font une liqueur) j 
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chacun en prit une bouchée , la mâcha quelqué 
temps J & la mit enfuite datas un vafe de bois. Oh, 
y verfa de l’eau, -on préfenta cette liqueur aux rois j 
& enfuite aux Hollandois, qui refüferent d’y goûter; 
(Charlev. Hift. du Parag. } 

{112.) Les peuples de Sibérie font , - avec une efpèce 
de moufferon, une liqueur qui, par la fermenta¬ 
tion, devient h aétive, que l’urine de ceux qui s’en 
font enivrés, conferve la même vertu. (Hili. dû 
Kamthacka). Les Hottentots attribuent à ce fluide 
des qualités particulières. Dlns quelques parties de 
l’Inde, on regarde l’urine de vache comme Une chofe 
facrée : on la recherche fur-tout pour les malades 
qui fuccombent fous le poids de leurs infirmités; 
(Cérém. Relig. de Picart.) 

(113) Quelques peuples de i’Àmériqüe . qui né 
connoifTent pas les effets dé la fermentation, em¬ 
ploient d’autres moyens pour donner à leurs liqueurs 
la force qu’ils défirent qu’elles aient. Ceux de l’Amé¬ 
rique feptentrionale & de la- Californie fe fervent 
de lâ fumée de tabac, qu’ils font entrer dans les na¬ 
rines. Cette furnée monte au cerveau, & les met 
dans l’état de l’ivrefTe la plus'forte. ( Hift. d’Oviéd. 
Voy. deWafer). ' 

, Colomb, dans fon fécond voyage aux Indes occi¬ 
dentales, vit que chaque cacique bu prêtre avoir un 
temple particulier pour le fervice dé quelques images 
de bois, àppèlléés Cehziej, devant lefquelles ils font 
quelques'éérémoniès, &. qu’ils prient avec une grande' 
• dévotion; 
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(âévotion. Dans chaque temple, il y avoir une table 
ronde, fur laquelle étoit une poudre que Ton met 
toit fur la tête de Tidole. Ils prennent cette poudre 
par le nez, au moyen d’un bâton creux, & pro¬ 
noncent quelques mots inintelligibles. Cette pou¬ 
dre les enivre fur-le-champ. Les Cémies avoient 
différens noms. Quelques-unés étbient plus en répu’> 
ration que les autres, de façon qu’il s’en trouvoit 
Louvent de volées. 

Plufîeurs Efpagnols entrèrent, dans un de ces tem¬ 
ples. La ftatüè fit alors beaucoup de bruit. Cependant 
ils s’apperçurent de la tricherie eh la jettant par terre. 
La voix étoit apportée par un.long tuyau, dont un 
'bout alloit à un côté obfcur du temple , où un indien 
étoit caché parmi des feuilles, ôc difoit ce qu’exigeoic 
le Cacique. Celui-ci, fe voyant découvert, prialeî 
Efpagnols de ne parler ù'aucun de fes fujets de ce 
qui venoit d’arriver, parce qu’il lui feroit.impofîîble 
de les 'retenir dans l’obéiflànce. (CortezHift. de la 
nouvv Efp. Colleét. de voyag. ) 

Les habitans de certaines contrées de l’Amérique 
preiioient continuellement:du-tabac, & en fi grande 
quantité qu’ils s’enivroientJj'Les prêtres, fur-tout, 
ôc les charlatans, en impofoient au public par leurs 
grandes agitations , qü’ils_ difoient être autant d’inf- 
pirations. Tel' étoit d’ufage des oracles ôc des fybilles. 

Les- Otkomacoas, ^pe^p\^dc fituée fur les bords de 
rOrénoque , Ont une Gompofition qu’ils appellent 
Tupa. C’efi: la graine d’une plante qui nous eft 
inconnue, réduite en poudre & mêlée avec des 

L 
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^coquillages brûlés & pulvérifés. Ses effets, lorfqa’ellc 
eftprife parle nez, font fi violents, qu’ils reffemblent 
-plus à la rage qu’à rivreffe. (Gumil, Mart» Charlev. 
Wafer). 

S- V 11. 

De la. Médecine Myfliquei 

(114) Fréziex dit que les peuples du Chili n’ont 
-aucune religion. On:n’a trouvé chez eux ni temples 
ni idoles. Cependant la divination y etoit connue. 

Hennepin, qui' le premier découvrit la rivière du 
Mifïilïîpi, & qui demeura long-tems chez les peuples 
de l’Amérique feptentrionale, dit que plufieurs lui 
parurent n’avoir aucune religion. 

(115) Adair donne, dans fon Hiftoiredes Améri¬ 
cains, un détail particuliér fur leurs manières de 
■guérir, les maladies. Il rapporte une converfation 
<iu’il eut avec un médecin, qui lui dit : « qu’ils 
» avoient tué un ancien forcier.pour s’être fervi de 

charmes deftructcurs ». 

En 17(35, dit le même écrivain, un médecin ou 
prophète vint me rendre une vifîte d’amij il étoit 
prefqu’ivre, & fon état le rendit plus; communi¬ 
catif. Lorfqü’il fut à la porte, il fit une profonde 
révérence, les bras ouverts du nord au fud. Il refia 
dans cette fîtuation a-peu-près une minute : en fè 
relevant, il me regarda d’une manière effrayante 
& chanta a demi-voix : Yo , yo , yo , yo ,■ une mi¬ 
nute après : m,hi. Jii.hii Ôc enfuite : Wa , fTa, 
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Il prononça ces mots de plufîeurs ma¬ 
nières différentes. Il regarda de tems en teins en haut, 
fa tête extraordinairement penchée en arrière. Il 
chanta pendant environ un quart d'heure. Comme 
ma porte étoitvers Tcft, &: qu’il eut les yeux tournés 
toujours vers l’oueft, je ne puis affurer s’ils invoquent 
leurs divinités de cette manière. Hennepin, qui a 
écrit auparavant, s’accorde avec Adair fur ce fujet, 

Lorfque le roi de Gacongo eft malade. Ces mé¬ 
decins publient fa maladie dans le royaume , & cha¬ 
cun eft obligé de tuer un coq. (L’abbé Poyart, Hift, 
de Loango). 

(né) Pline dit que la magie, après s’être munie du 
fecours de l’aftrologie, emprunta fa fplendeur & fon 
autorité de la religion. 

Les Marabous des Arabes ne font pas moins ref* 
peélés que les Okkis & les Manitous des Améri¬ 
cains. 

(117) Les divinités de Cozumel, de Zempoala, 
de Cholula, de Tlafcala, de Mexico & des autres 
parties de l’Amérique, étoient repréfentées fous des 
figures horribles. On facrifioit à ces dieux des viâimes 
humaines. (De Solis ). 

Le père Tachart dit que les Siamois croient que le 
juge fuprême de l’enfer écrit continuellement la vie 
ëc les adions des hommes, & que, lorfqu’il arrive à 
la page de chacun, la page éternue. Lés hommes, 
difent-ils , éternuent dans le même inftant. De-là 
l’ufage de fouhaiter à celui qui éternue une vie longue 
Sc heureufe, E« Alkmagne Sc en Hollande, il eft 
L ij 
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d’ufage d’oter fou chapeau dans ces circonftaiices, 

Pluheurs peuples de l’Afie font alTervis aux mêmes 

coutumes. Les anciens Grecs croyoient qu’il étoit 

honteux d’éternuer , & de-là ils faifoient leurs pré- 

diétions. 

(i iS) Pluheurs nations groflîères attribuent à l’in- 
fluence des êtres invifibles tout ce qui palTe leur 
jinteiligence. Hennepin, dans fa découverte d’un vafte 
paj’s, én donne pluheurs preuves chez les peuples 
qui habitent le bord des lacs. 

Ils appeîipient fon bréviaire un efprit malin, & 
peu s’en eft falîil qu’il ne lui ait coûté la vie. La pre¬ 
mière fois qu’ils virent des canons, ils fe perfuadèrent 
que ç’étoit un fer polTédé de l’efprit malin. Il ajoute 
qu’il avoit un pot de fer large d’environ un pied. Les 
Indiens n’olerent jamais toucher ce pot fans fe cou¬ 
vrir les.mains d’une peau de caftor. Les femmes en 
avoient une telle frayeur, qu’elles le pendoient à des 
subres, n’ofant approcher dé la cabane où il étoit. Il 
defiroit enfairé uhpréfent à un des chefs, mais aucun 
ne voulut l’accepter ni même en faire ufage, parce 
qu’ils croyoient qu’il y avoir dedans un efprit qui les 
âuroit certainement tués. 

Quelques Indiens font du feu près de leurs ha¬ 
meaux -, ils lui attribuent la vertu de chaflèr le démon j 
fouvent même ils en tirent des préfages. ( Mœurs des 
Sauv. T. I. p. 588). . 

Quant à ce que certains auteurs difent des Mani¬ 
tous , des Gémies, des Okkis, &c. (Voyez Charlev. 
Jûurn. Hift. d’un Voyag, de l’Amér.} 
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Ces forciers font fi habiles j qu il ajouré t « Quel- 
ques miffionnaires ont cru que plus d’une fois, 
w dans ces rencontres, les preftiges de ces charlatans 
SJ avoient été accompagnés de lopératiori vifible du. 
SJ démon». (Hift. génér. de la nouv. Fran. Louif. de: 
Boflu. ) 

Le dodcur Forfier dit que des peuples de RufiTe- 
ont de pareils forciers j dans le département de Cdiam 
font les Tckéremijfes ,les TchuWashes ^ les Woûaksi. 
Les premiers les appellent Mushan , les féconds Tarn- 
mas ou Jymmas 'y & les derniers Tona ou Tuno^ lÊ 
y en a des deux fexes : ils font les mêmes grimaces; 
que ceux de l’Amérique.. En Sibérie, les Tungufi^, 
les Takuli ôc les Byrati lés appellent Shamaus^ fiss 
font afiervis aux mêmes ulàges lors de leurs piéten-r 
dues conjurations.. 

Plus on va à l’eft de la Sibérie ,. plus on trouvée 
de ces efpèces de charlatans , 8 c plus efi: frappante lat 
reflèmblance qu’il y a entre les fauvages du nord de- 
l’Amérique & les peuples qui habitent cette parties 
de l’Afie. Mar tir, en parlant des Cemis, rapporte: 
plufieurs difputes .amufantes qui s’élèvent éntr’eux,, 
8 c dans lelquelles ils font entrer lé diable & la Vierge... 
La difpute fe idécide en attachant les mains à' deus 
hommes derrière le dos.. Un d’rux; ar recours à le 
Vierge, & l’autre aux Gémis > & celuiquia leplatat 
fini eft regardé comme vaiiiqueur. Les Indiens > ce¬ 
pendant , crainte de fupereherie, répètent la céré¬ 
monie d’une manière plus folemnelte. ^ M 'parotüaux- 
» yeux de tous les fpeclateurs un^ diable ers 'hmgue-mië-gr. 

L m 
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*» la gueule ouverte » les dents allongées j des cornes fur 
» la tête3 & tels qu ils repréfentent leurs Cémis. Ce diable 
w cherche à dénouer les mains de fa partie. La T^ierge 
w paraît aujfi-tôt & défait d'un coup de baguette le 
*■> nœud de la Jienne. Les mains de Vennemi refient fier¬ 
ai rées comme auparavant «. 

Si, dans le quinzième & le feizième fiècle j de 
pareilles hiftoires étoient crues des peuples de l’Eu¬ 
rope les plus inftruits J on ne doit pas s’étonner de 
la fuperftition des fauvages de l’Amérique. 

Dans la huitième décade du même auteur, on' 
trouve de pareilles hiftoires fur la croix, ainfi que 
dans plufîeurs écrivains de ce fiècle, fur-tout dans de 
Solis. Un bois plié en forme de croix, que Cortez 
.& fon prêtre Olmédo avoient planté à Zempoala & 
à Tlafcala, étoit fouvent enveloppé d’illuminations 
: remarquables; ce qui effrayoit même les belliqueux 
Tlafcalans. Le Doéteur Chandler, dans fon voyage 
en Grèce, donne des preuves femblables de la cré¬ 
dulité des Chrétiens Grecs. Il dit : « La première 
année de notre féjour dans le Levant, le bruit 
s» courut que l’on avoit vu dans l’air une croix bril- 
lante, fur la grande mofquée de Conftantinople, 
qui avoit été une églife dédiée à fainte Sophie. Les 
» Turcs furent alarmés de ce prodige, & cherchèrent 
en vain à difîiper la rumeur »>. 

C’eft un ufage reçu, que les perfonnes qui ne 
fa vent pas écrire, font un ligne en forme de croix, 
pour conftater leurs conventions. On trouve philieurs 
écrits de cette efpèce de perfonnes de la plus haute 
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(îiftiii(fl:ion& même de rois. Signum cruels moMt 
propriâ pro ignoratione litterarum. (Ducange ), De-làu 
\c mox.Jigner un billet. 

Dans le pèlerinage de Pnrchasj- on trouve plu— 
fleurs hiftoires fur l’apparition foudaine du diable- 
lors des paètes faits avec lui. Philoflrate (in vita App.. 
L- 4.} parle d’un efprit qui fe métamorphofa en 
femme , & fe maria avec un certain Monyppus 
Lycius j cérémonie à laquelle Appolîonius- fut pré— 
fent. Mwltum faêium cognovere y quod in media GrdHr- 
i^'Ciâ gejlum fit », 

Sabiu j dans fon Gommenraire fur la dmèrae'mé- 
tamorphofe d’Ovide , parle d’un efprit qui fe mària,^ 
& eut des enfans. Jean-ie-Majeur , dans la- vie de 
J^an lejnoine, qui vécut du tems de Tkéodofe, loue- 
la continence de ce moine j il ajoute que le diable pciE: 
la figure d’une fille de marcké, & réuffit à vaincre fes--- 
pieüfes réfolutions. ( Raretés kiftor, de Winft.)- 
(r I5)) Sur la navigation des Phéniciens, voye^^üœ 
ouvrage curieux, intitulé : Hiftoire générale des. dé¬ 
couvertes des sxts utiles' ôc des progrès' q-u’onu y. ^ 
faits. Le doéleur Robertfona donné auffi un Eflài fiir 
la-navigation dans le commencement de fonHiftoire. 
de l’Amérique. Le même Elîài fe trouve^dans la Chro¬ 
nologie d’Anderfoa & dans i’Hiâoire; générale des 
Voyages, par l’abbé Prévofi:,;, 

(lao) Voyez: fur la communication des deux conti¬ 
nents , l’Amérique de Robertfon, l’abbé Frévofir,, 
Laffitau, Charlev. Bofiu, Rech.. phiL fur ks Amér^.. 
Mœurs des Sauv. &c* 
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(i 21) Cozumel étoit une divinité des peuples de l’A¬ 
mérique méridionale j de-là Tiflede Cozumel. L’idole 
avoir la figure d’un homme-, elle étoit fi horrible, 
que l’on voyoit facilement quel étoit celui qu’elle 
repréfenroit. Cette difformité efi: remarquable dans 
toutes les idoles de ces peuples i & celui qui faifoit 
l’idole la plus hideufe, pafToit pour le meilleur ou¬ 
vrier. De Solis, dans la conquête du Mexique, ob-, 
ferve que le diable leur apparut fous ces figures. 
Martir, èc plufieurs écrivains de ce fiècle, difent la 
même chofe. Cortez , qui joignoit à fon courage 
beaucoup d’enthoufialme pour la religion , détruifit 
le temple de Cozumel, éleva dans ce lieu un autel, 
devanr lequel il planta une croix. Il en ufa de même, 
envers les idoles de Zempoala. Son zèle lui auroit fait, 
tenir la même conduite au Mexique, s’il n’eût été. 
retenu par la prudence d’Olmédo. Cambyfe, le, 
conquérant de. l’Egypte , détruifit de même les 
temples de ces peuples , & mit les animaux en 
liberté. 

Plufieurs nations groffières ont, en certaines occa-, 
fions , la même févérité pour leurs propres idoles. 
Un Oftiaque, peu fatisfait de la fienne, la maltraite &c 
la jette au feu. Si, au contraire, elle lui plaît, ilia 
careffe, la couvre de peaux de caftor, & la met dans 
le lieu le plus refpeClable de fa cabane. (Mull. Defcr. 
de-la Rufile ). Lorfque les nègres de Loango invo¬ 
quent leurs dieux inutilement, ils les jettent au feu 
& fe mocquent d’eux. {Voyage de Merolla ). Les 
Goths avoient l’ufage de leur lancer des flèches dans . 
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de pareilles cireonftances. ( 01 a. Mag. Hift. de Gent. 
Sept.) 

Les matelots efpagnols traitent leurs faints tuté¬ 
laires avec la même indignité. S. Antoine a été fou- 
vent fouetté & jetté à la mer dans des occafions 
critiques, où il paroilîbit ceflfer de les protéger. 

Les peuples de l’Amérique avoient plufieurs autres 
divinités qui préfidoient à divérles aétions, & qui 
ctoient plus ou moins refpeétées dans différentes pro¬ 
vinces. Telcatlépulca étoit très-révéré à Chalco, près 
Mexico. C’étoit un dieu méchant & terrible ^ d’où 
provenoient les maladies, la ftérilité & d’autres pu¬ 
nirions du ciel. La ville de Chalco étoit fameufe 
par fes nécromanciens & fes prêtres. Tlalock étoit 
le dieu de la guerre chez les Mexicains. Sa figure 
étoit horrible Sc difforme. Vitelpuchtli ou Vif^ilo- 
puchtli préfidoit à la guerre & au meurtre. Tia-^oltculi 
étoit le dieu du luxe. Ométochtli , celui de l’ivrefîe ; 
Ejhuac , celui de l’air \ Thalac , celui de l’eau j Bacab 
préfidoit aux enfants *, Chiripia étoit la mère des dieux 
& de la terre, &c. (Garcill. Hift. des Incas). 

Cependant, le nombre de leurs dieux n’égaloit 
pas celui des dieux des Grecs & des Romains , que 
plufîeurs auteurs font aller jufqu’à quarante milles. 
Varron, fuivant Tertullien, compte trois cents Ju¬ 
piter. " ■ 

(i2z) Sanchoniathon eft le premier hiftorien qui 
parle de Magus, par lequel il entend Chus, le père 
des adorateurs du feu ( les mages ), & aufÏÏ des vrais: 
Scythes, qui avoient le titre de Magoy. (Euf. Prep.- 
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Evang.) Hérodote parle auflî de Magus^ & le fait 
prêtre du Soleil. Les anciens Babyloniens & les Chal- 
déens furent les premiërs peuples que Ion appella 
Mages. Ils furent les inftituteurs de ces cérémonies 
qu’on rapporte à Zoroaftre. Ce culte paffa enfuitc 
chez les Perfes^ qui eurent leurs Mages. Lorfque 
les Babyloniens eurent une idolâtrie plus compli¬ 
quée , les Perfes J qui fuccédcrent à , l’empire de 
l’Afîe , renouvellèrent fous Darius, fils d’Hyftafpe, 
ces cérémonies ^ qui avoient été négligées ôc prefque 
oubliées. Ce roi fuivoit la religion appellée Magie, 
ëc voulut que l’infcription en fût fur fon tombeau. 

( Porphyre). Il regardoit comme le titre le plus ho¬ 
norable, d’être appelé le profelTeur d’une pareille; 
doétrine. Les Perfes adoroient le folcil fous le titre 
de Zor-AJicr. Ils furent plufeurs fois opprimés & 
perfécutés, fur - tout après la mort de leur dernier, 
roi, Yefdegerd. Ils fe retirèrent dans la Gédrofie ëc 
dans l’Inde, emportant avec eux quelques mémoires 
maltraités fur leur rehgion. De-là on a fait SaddeVy 
Shafler y Vcdam 8 c Zendavejia. Les Mages tom-. 
bèrent à la fin en difcrédit, & les Grecs les appe¬ 
lèrent K'Ko.remvis (pu§y.ciy.svra.i , conjurçuTs ôc fbrciers ». 
mais les anciens Perfes eurent pour eux la-même, 
eftime. Hélych les appelle Mxyovy Suidas Mxyoï. (Dio.^ 
Chrif. Porphyr. ) 

De-là il paroîf qu’un mage étoit une perfonne fa- 
crée, un profeflfeur de la théologie , un prêtre dé¬ 
voué à la philofophie ôc au culte de la divinité. (Plut. 
If. &Ofir.} 
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(113) Ceux qüi avoient recours aux dieux bieiifai- 
fants, étoient appellés Thurgia. Les perfonnes ini¬ 
tiées dans les niyftères ne pouvoient avoir aucun 
commerce avec les femmes -, ils ne dévoient manger 
d’aucun animal, ni fe fouiller en touchant à un 
corps mort. (Helio). 

Les Lacédémoniens, après avoir mis Paufanias à 
mort dans le temple de Pallas, ne purent appaifer 
fes mânes J qui les tourmentdient continuellement. 
Ils eurent recours aux magiciens de Theflâlie, qui 
chafsèrent l’efprit de Paufanias, & l’obligèrent à 
quitter le pays. De même Saiil envoya confulter le 
devin d’Endor , qui invoqua l’efprit de Samuel. 
( Diod. Pic. le Vcntril. de la Chap. ) 

{1Z4) Efculape étoit le chef des Cabires, dont les 
ufages fe confervèrent en Samothrace. Efculape d’Epi- 
daure fut. le voir & fut initie dans ces myftères ^ 
ainfi qu’Hercule & plufieurs autres perfonnages fa¬ 
meux. (Hero. Hiero. ) Ces myftères fe célébroient 
dans plufieurs temples, fous des noms différents, quoi¬ 
que tous fe rapportaflent au même objet. En Egypte , 
c’étoit les Orgies d’Ifis Sc d’Ofîris^; en Thrace, c’étoit 
celles de Bacchus êc de la mère des dieux -, celles 
d’Athys & deCybèle, en Phrygie; de Vénus & d’A- 
donis, en Chypre & en Phénicie ; de Cérès, à Eleu&i 
de Diane , chez les Scythes-, de Mythras, en Perfe, ôcc. 
(Lafit. Mœurs de Sauv. Apul. Voyag. de Chand. dans 
l’Afie Min.) 

(125) Cette efpèce de magie s’appelloit Géotie. 
Les profelTeurs de ce culte n’avoient de correfpon- 
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dances qu'avec les mauvais génies y Sc n'employoient 

leur fcience quà faire .du mal. ( Héliod. ) 

(126) De tous les facrifîces, aucun ne paroiffoit 
plus utile que celui d’un prince. Lorfque le fort le 
tondaranoit à mourir, l’ordre étoit reçu avec des 
acclamations & toute l’exprelïion de la joie. Dans un 
tems de famine, tel fut le fort du roi Damalder y qui 
fut mis à mort pour le falut de fon peuple. Un autre 
prince, Olaus Trétetger, fut brûlé vif en facrifîce à 
Waden. (Obferv. de Briant). 

Les prêtres de l’antiquité avoient pour certains 
nombres le refpect le plus inviolable. Les Druides 
attribuoient quelque chofe de myftérieux au nom¬ 
bre neuf. De-îà leurs fêtes fanglantes & leurs facri- 
fices fe celébroient en quelque pays tous les neuf ans, 
dans d’autres, tous les neuf mois, & continuoient 
pendant neuf jours : ailleurs, on immoloit tous les 
ans quatre-vingt-dix-neuf perfonnes au dieu «Swanm- 
"wite. Après leur mort, on les atrachoit à des arbres, 
& on les y lailToit jufqu’à ce qu’ils fulîent en putré- 
faétion. Adam Bremenfis dit que, de fon tems, on 
trouva, dans un bois de la Suède, foixante-dix ca¬ 
davres dans *cet état. (Cbf. de Bri. ) 

Anne, roi de Suède, facrifîa à Adin neuf de fes 
fils, afin d’obtenir de ce dieu de prolonger fes jours. 
A Upfal 3 en Suède, on célébroit tous les ans un 
facrifice folemnel. On choififfoit parmi les captifs , 
en tems de guerre, & parmi les efclaves, en tems de 
paix, neuf perfonnes qu’on immoloit. Le lacrifîce 
finilïoit par une fête, où l’on mettoit tout l’appareil 
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de ces tems barbares. On buvoit jufqu’à Tivrefle: 
le roi & les premiers de la ville buvoient à la fantc 
des dieux. De-là Tufage chez les premiers Chrétiens, 
en Allemagne, & dans les pays feptentrionaux, de 
boire à la fanté de Notre-Sauveur, des apôtres, &c. 
Mallet, dans fes Antiquités, fait remonter au tems 
des Anglo-Saxons fufage de boire à la fanté de 
quelqu'un. C'eft d’après une pareille coutume que 
les hiftoriens difent que Rowena, fille ou nièce de 
Hengeft, but à la fanté. de Vortigern, roi des Bre¬ 
tons. Elle entra dans la chambre où étoient le roi & 
fes'gardes, fit une profonde révérence, & lui dit: 
*^Soye'^ en bonne fanté ^ feigneur roi’>. Lorfqu’elle 
eut bu, elle préfenta fon vafe au roi, en fe met¬ 
tant à genoux. Le roi le reçut, 6e but auflî à fa fanté- 
(Mœurs, Ufag. Coût. &c.) Cet ufage cependant, 
paroît remonter jufqu’au tems d’Bomère. 

Les Egyptiens avoient neuf divinités principales,' 
huit repréfentoient les huit perfonnes làuvées dam 
l’arche : la neuvième étoit la colombe. On avoit 
confervé une pareille allufion dans les myftères d’E- 
leufis, en Samothrace 6e en Phénicie. Ces myftères 
fe font répandus en Europe : c’étoit la fuperftition 
-des Druides. , 

Il arrive fréquemment que, lorfque les Tartares 
ont gagné une bataille, ils rempliftent neuf faesdes 
oreilles qu’ils ont coupées à leurs ennemis. En 1696 , 
L’empereur de la Chine défit un corps de Calmouks j 
les vainqueurs leur coupèrent-les cheveux, 6c en 
firent neuf facs. (Rech. fur les Egypt. ) 
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Lorfque les Efpagnols ravagèrent l’Amérique, le 
nombre dou\c étoit facré chez eux en mémoire des 
douze apôtres. Plufieurs d’entr’eux firent vœu de 
leur facrifier tous les jours douze Indiens. 

(i 17) Pline parle d’une herbe qu’il étoit fufiifant , 
difoit-on, de porter dans une armée pour la mettre 
en déroute, &: tourne en ridicule cette fuperftition. 
îi demande où etoit cette herbe, lorfque Rome fut 
opprimée par les Cimbres & les; Teutons. Pourquoi 
les Perles n’en firent-ils pas ufage, lorfque Lucullus 
tailla leur armée^en pièces î Pourquoi Scipion fit-il 
une fi grande provifion d’armes & de machines' de 
guerre, lorfqu’une plante pouvoir lui ouvrir les portes 
de Carthage? (L. i, c. 41 ). 

(ii8) Strabori &: Diodore de Sicile difent que, 
lorfque les Druides avoieht à parler d’affaires d’état, 
ils perçoient un homme par-derrière d’un coup de 
poignard, & tiroient leurs préfages de fa façon de 
tomber & de la forme de la plaie. Tous les prifonniers 
de guerre étoient égorgés fur des autels ou mis 
dans des cages d’ofîer, pour être brûlés vifs en l’hon¬ 
neur des dieux. 

Sur les bords du Rhin, lorfqu’un Gaulois fpup- 
çonnoit la fidélité de fa femme, il l’obligeoit d’ex- 
pofer fur les bords de ce fleuve l’enfant qu’il croyoit 
n’être pas à lui. Si cet infortuné étoit entraîné par le 
courant de l’eau, la femme étoit punie de mort, 
comme adultère5 fi, au contraire, il flottoit, & qu’il 
revint à fa mère, qui le fuivoit fur le bord du fleuve, 
le mari, perfuadé de la chafteté de fon époufe, lui 
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rendoit fon eftime & fon amour. L’empereur Julien^ 
de qui nous tenons ce fait, dit que le dieu de ce fleuve 
vengeoit l’injure faite au lit nuptial. 

Dans quelques endroits de la Guinée, lorfqu’un 
prince change de demeure, on le fait' favoir au 
peuple. Il n’efl: alors permis à aucun homme de 
coucher avec fa femme-, fous peine de la vie, juf- 
qu’au retour du prince, qui efl: de même annoncé 
dans tout le royaume. Ceci donne aux femmes un 
moyen d’accufer leurs maris lorfqu’elles en font 
mécontentes , vu fur-tout qu’il n’y a point d’appel. 
(Journ. de Baltell dans l’abbé Prévoft. Hift. Crir. 
des prat. fuperft. Colomb, vrai Théa. d’honn. Elprit 
des loix. Elém.^d’hift. généfi) 

(129) Ce fut en vain que les empereurs romains 
cherchèrent à abolir un ufage auffi barbare. Il a 
cxifté dans quelques provinces des Gaules jufqu à 
l’entière deftruétion du Driiidifme. 

{130) Lorfque Sévère partit pour l’expédition qui 
fut la dernière de fa vie, une de ces prêtrefles lui dit: 
« Seigneur:, nejpére:^ pas la victoire & foye'^ fur vos 
» gardes contre vos propres foldats ». Il fut aflâfliné 
pendant la campagne. ' 

Marc-Aurèle demanda à ces prêtrefles fl l’empire 
refteroit long-teras dans fa famille. On afliire qu’elles 
lui répondirent que celle de Claude feroit un jour la 
plus illuttre. En effet,celle d’Aurèle n’exiftapas long- 
tems. 

Les Goths croyoient qu’il y avoir dans les femmes 
une vertu divine & prophétique. Elles étoient reçues 
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au confeil. On les confultoir fur les affaires d’état les 
plus preffantes. Voyez le rapport de Canna, fur une 
fille prophétefle des Marcomans, peuples de la Ger^ 
manie & des Gaules; & fur Villeda, autre prophétefle 
-des Germains, citée par Tacite. (Effai de Wood fur 
le gén. & les (Euv. d’Hom.) 

Le refpeéb que les Germains avoient pour leur* 
Temmes, ne venoit que de leurs connoiffances dans 
les affaires domefliques. On leur confioit l’éducation 
<le la. jeuneffe. La foiblefife du fexe qui le porte à la " 
fuperftition qui, dans les rems d’ignorance, étoit ref* 
-pcétée, eft devenue chez les peuples .policés un fujet 
-de ridicule. La connoifïance des plantes & des blef- 
fures faifoit une partie de leurs occupations. Leurs 
progrès dans la botanique & dans la chirurgie leur 
donnèrent une grande autorité dans ces tems de 
guerre & de pillage. Elles fuivoient les armées au 
champ de Mars, & leur captivité étoit le plus grand 
malheur qui pût arriver. Les vues d’un état n’étoient 
jamais fi bien appuyées, que lorfqu’oii donnoit quel- 
-que femme de diftinétion en otage. 

■ Les anciens Lacédémoniens, quoique continuel¬ 
lement occupés de la guerre & peu familiarifés avec 
les fciences & les arts, pour lefquels ils affeétoient 
un mépris marqué j accordoient aux femmes des 
avantages tels qu’elles n’en avoient point de pareils 
dans aucune autre république de la Grèce. Les Spartes 
même, quoique gouvernés par des loix aufïî févères 
que celles que les moines ont fouvent impofées, ac- 
CQrdüient à leurs femmes l’abondance & le luxe. 

Ariftote 
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Anftote attribue leur refped pour le fexe à leur câ- 
radère guerrier. L’amour de la guerre, dit-il, & 
l’amour des femmes fe fuivent. Les nations les plus 
belliqueufes ont toujojùrs été les plus portées aux 
plaifîrs de l’amour ; & 11 ^ dans la fable, Mars eft uni 
à Vénus, ce n’eft pas l’effet d’une imagination pure¬ 
ment chimérique j mais la fuite d’un établilfement 
plus folide. C’eft de-là peut-être que les royaumes 
gouvernés par des reines ont toujours été plus fer¬ 
tiles eh héros. (Arift. Obf, polir, de Forfter). 

(132) Chez les Druides, il falloir cueillir la 
verveine au lever de la canicule & au point du jour. 
On offroit enfuite à la terre un facrifice en expia¬ 
tion : on fe fervoit de fruits de de miel. Cette plante 
avoir la vertu de chaifer la fièvre, de guérir toute 
efpèce de maladie, & même de réconcilier les enne¬ 
mis. (Plin. L. 25). 

(133) Moyfe parle de l’hyfope comme d’une herbe 
dont on fe fervoit contre la lèpre & dans les céré¬ 
monies facrées. 

{134) Onfaifoit, avec beaucoup de pompe, une 
procefiSon au, lieu où étoit cette planté ( Le Guy ). 
Lés devins mârchoient les premiers, de chanioient 
des hyihnes de des chanfons en l’honneur des dieux. 
Suivôit \in-héraut qui avoir une baguette à la main j 
eufuire trois druides portoient les chofes nécelTaires 
pour le facrifice. Le chef des prêtres , habillé de 
blanc, fermoir cette proceffion que le peuple fui 
voit en foule. Lorfqu’ils étoient arrivés au lieu 
ma’rqùé , le chef des Druides inonroit fur un chêne , 

M 
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■Sc coiipoit .le guy avec une faucille d’or» Les Druides 
îe recevoient refpedtueufement dans le fagum (robe” 
blanche ). ,On iramoloit deux taureaux blancs, Sc 
ron faifoit la fête. On-adrelToit des prières aux dieux, 
ainh que Pline le rapporte, afin que cette plante 
•donnât la profpérité à ceux qui dévoient y avoir part,. 
On s’en fert encore.aujourd’hui en Angleterre, dans 
les nanchées des. enfants ; ^ quelques praticiens de 
Lqndrés en ordonnent, l’ufage». Mafon , dans fon 
ïlfride ,.,f^t, ailulâon au refped: qu’on avoit pour le 

(135) Tous les peuples, dans l’état d’ignorance, 
étoient portés pour le merveilleux. C’eft de-là', ainfi 
que je l’ai dit, que, dans les rems lesplus reculés, on 
avoir l’ufage des enchantements 3 ils étoient connus 
des Égyptiens & des Grecs. Plufieurs de ces charmes 
fubfiftent encore chez les peuples de l’Europe les plus 
çivilifés. • ' 

De nos jours, les prêtres d’Afrique ou marabouts 
font un commerce confidérable en vendant des, char-? 
mes, qu’ils appellent Leur ufage eft de ré¬ 

pondre à toute queftion , de protéger contre^ la 
foudre , de prévenir les maladies ^ de procurer, plu¬ 
fieurs femmes, de faciliter les accouchements, d’é-^ 
chapper au naufrage lors de la pêche à l’efcla- 
vage en rems de guerre, enfin d’afliirer le gain d’une 
bataille. . 

Barbot, dans la defeription de là Guinée, parle 
de Brade, roi du Sénégal, &r fur-tout de ces grigris 
qui «toient fort communs chez les peuples de* ce 
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royaume. (Hift. gcnér. des voyag. ) Ils ont une fi 
grande dévotion pour les grigris, <iu’ik donncnü 
volontiers tout ce qu ils polledent pour s’en, pro-- 
curer* 

Le grigris eft ordinairement une feuille de papierj^v 
où font écrits quelques pafTages du Koran* Il eft 
plié dans un linge, & couvert de la peau de quel- 
qu’animal ou de cuir écarlate ou pourpre. Il eft 
quelquefois décoré de coquillages , d’écailles ou de: 
quelqu’autre ornement. 

On a ouvert deux grigris j F un conrenoit le iiâ^' 
chapkre du Kcratij & Tautre^ quelques paiïàges de: 
ce livre ; fur-tout le fuivant, adreffé à la divinité r 
Tu es mon maître ^ & tu m’as rendu puijjantÿir tous: 
les peuples & toutes les nations. Ces grigris étoienc 
probablement faits d’après les Fhylaétères des Juifs 
qui étoient rolés & couverts de parchemin , & qui 
contenoient quelques fentences de l’Ecriture. ^Deur.. 
Vl , V. 8). Non feulement les Juifs les portokntair 
mais même les Pharifiens, plus encore que les autres*, 
quoique par un motif d’hypocrifxe.- (Matth, XXIII * 

(136) Aucune maladie n’a fait mitre pim de char- 
mes que la fièvre *, une méthode commune eft dè 
courir neuf fois autour d’un baifToUy pendant neuf 
jours de fuite. Cet ufage tient au Druidifme. Neuf 
eft un nombre myftique de la plus haute antir 
quité; 

Plufieurs perfbnnes croient que fi Foin donne au 
malade une araignée, fans qu’il en ait connoifîance* 

M- â: ‘ 
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ceci devient un remède certain. D’autres ont la même 

opinion de la mouchure de chandelle. 

De même les charmes font fort en ufage pour les 
maux de dents, fur-tout en forme d’amulettes, qu’on 
met au cou des enfants. D’autres fe perfuâdent qu’un 
remède infaillible eft d’oter un ver qui rend la dent 
malade. Aujourd’hui même, il y a dans la capitale 
une femme qui abufe de la crédulité du public, de 
en tire des contributions conlîdérables, en ôtant ce 
prétendu ver. Elle a, pour cet effet, des œufs de 
ver's-à-foie , qu’elle fait faire éclore dans toutes les 
faifons. L’infecte reffcmble d’abord^à un petit ver; 
elle le montre adroitement après quelques opéra¬ 
tions manuelles. Le malade alors , eft convaincu de 
l’efficacité du remède. Cela cependant, peut pro¬ 
duire un bon effet, l’imagination étant fortement 
frappée. Les indiens guériftènt de même leurs ma’- 
lades ; ils montrent un os ou quelqu’autre chofe , 
qu’ils difent avoir ôté de la partie affligée. Souvent, 
lorfqu’une perfonne eft attaquée de la crampe, on 
lui met une bague au doigt : mais pour que cette 
bague ait quelque vertu, il faut qu’elle foit faite 
d’un métal pris en cachette, &: fans qu’on ait été 
découvert. Quelquefois encore les perfonnes atta¬ 
quées de ce mal portent la palette d’un mouton; 
de - là cet os eft appellé l’o^ de la crampe. Boyle 
ordonne, dans certaines maladies, de porter au.cou 
un petit fac rempli de poudre de crapaud brûlé vif 
dans un pot qui n’ait point encore fervi. Il donne 
auffi plufieurs moyens de prévenir les enchantemens. 
( (Euv. de Boy. ) 
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(137) Van Swiéten, dans fes Commentaires (v. 3, 
p. 391)5 explique les différents noms qui caraâé- 
rifent Tépileplie. On a donné une infinité de remèdes 
pour cette maladie. Le plus fréquent parmi le peuple 
des environs de Londres, fur-tout dans la province 
d Effex, eft de couper le bout de la griffe d’un chat 
noir 5 afin d’avoir trois gouttes de fang qn’on met 
dans une cuillerée de lait de femme. Ce remède 
doit fe répéter trois jours de fuite. Si c’eft un homme 
qui eft attaqué de ce mal, il faut que la femme 
dont on prend le lait ait accouché d’une fille, & le 
contraire fi c’eft une femme. Ce remède refte fans 
effet 5 fi le malade en a connoiflànce. Il faut encore 
que le malade defcende trois marches d’un efcalier, 
trois fois par jour 5 pendant trois jours confécutifs. 
Ce nombre, qui eft la racine de neuf, eft en grande 
réputation chez les francs maçons. 

(128) Le doéteur du Moulin parle du plus grand 
abus qui fe commette en ce genre • ce font les 
fachets anti-varioliques, à deux guinées la pièce. 
On les porte au cou, les hommes fur la poitrine 
& les femmes fur le nombril. La nuit, c'cs fachets 
ont le même effet, quoique fous l’oreiller, où l’on 
recommande de les mettre. Ôn leur attribue la vertu 
de prévenir la petite vérole. 

(139) L’ufage de l’attouchement royal commença 
fous le règne d’Edouard-le-Confeffeur, vers le mi¬ 
lieu de l’onzième fiècîe.: 

(140) Wifeman^ chirurgien du roi Charles, a 
écrit en faveur de çe remède. 
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(141) Pline & plufîeurs hiftoriens de rantiquité, 
difent qu’à Rome même, plufiêurs femmes furent 
métamorphofées en hommes. 

{142.) Fulgofe rapporte que, fous le règne de 
Ferdinand premier, roi de Naples, Louis Guarna, 
citoyen de Saleine , eût cinq filles. Les deux aînées y 
appeliées Francifea ôc Carola , âgées de quinze ans, 
trouvèrent chez elles un tel changement, qu elles 
prirent des habits d’homme > & lés noms de François 
& de Charles. 

(143) Une portugaife de famille noble , appellée 
Marie Pachéca , fut métamorphofée efl homme ; elle 
changea d’habit y & s’appella Manuel Pachéca. Elle 
fit enfuite un voyage aux Indes, fur un bon foldat, 
& fe comporta avec courage & honneur. A fon 
retour _, elle fe inaria à une dame de diftinction 
mais elle n’eut point d’enfans. (Amat. Lufi. Conf. 
Med. Cent. 2, aura 39}. 

(144) Dans la ville de Rheims en France, en 
1560, une fille, âgée de quatorze ans, montra des 
fignes d’un fexe différent. Lorfque fes parents en 
furent informés, l’autorité eccléfiaftique la fit claan- 
ger de nom Sc d’habit. (Paræ. L. 4, c. y). 

(145) Donat dit qu’en 1574, dans la ville de 
Spoletto, une fille, âgée de dix-huit ans, fut méta- 
morphofée en homme. Il ajoute « que -plufiêurs hahi- 
« (ants de la ville peuvent l’attefier^. (De Hift. Mir.- 
L. 6, p. 298). 

(146) Aucune efqèce .d’impofteur n’a eu plus de 
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fuccès que les water conjurers dont l’Angleterre eft 
remplie. , 

{147] Frédéric Hoffman finit fon excellent cha¬ 
pitre de Diaboli potentiâ in corpore par ces mots: 
« Neque dubitamus, fore ut in pojlerum ejus potentiâ 
« ludibria que magis magifque evanefeunt. Clarior 
« enim lux veritatis ubique in animis hominum cepit 
=>■* explèndefcere ^ florent artes & feientia^ rationis cul- 
« tura ubique accuraüjjime fufeipitur». (Tom -j, Mit. 
de Banière. Antiq. Grec, de Porter, &c. 
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